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Ed
ito

Il est 9 h 25, le 3 février, et je commence à écrire cet édito sans sa-

voir combien de temps cela va me prendre. Dix minutes ? Une de-

mi-heure  ? Une heure entière  ? Peu importe, c’est noté dans mon 

planning. Case prévue, temps alloué, esprit tranquille. 

Car, si jamais j’écris plus vite que prévu, une question surgit aussitôt : 

que ferai-je de ce temps gagné  ? Laisser une case vide dans mon 

agenda ? Impossible. Le remplir par une autre tâche, évidemment. 

Gagner du temps, aujourd’hui, c’est surtout en trouver pour faire 

encore plus. Nous sommes pressés en permanence, parfois même 

quand rien ne nous poursuit vraiment. Être débordé est devenu un 

mode de vie, presque une posture.

Et puis, il y a ces moments que l’on traque sans relâche : les fameux 

temps libres. L’attente, l’ennui, les instants où « rien » ne se passe. Ils 

sont souvent source de temps pour soi me concernant. Nombreux 

sont ceux qui trouvent que le fait de s’ennuyer est une perte sèche 

alors que c’est peut-être l’un des rares moments où le temps ne nous 

demande rien. Où il n’est ni utile, ni rentable, ni optimisé.

Et si le vrai luxe, finalement, n’était pas de gagner du temps… mais 

de ne rien en faire ? De laisser filer quelques minutes sans objectif. De 

s’autoriser à traîner, à rêvasser, à s’ennuyer un peu. 

Dans ce nouveau numéro, on vous invite à lever le pied et à regarder 

le temps sous toutes ses formes  : celui qui fait dialoguer les géné-

rations, celui qui peut parfois enfermer ou au contraire aider à aller 

mieux, celui que le droit mesure à la minute près, celui qu’il faut sa-

voir laisser s’étirer pour se reconstruire… et celui que l’on raconte, 

que l’on lit, que l’on danse. Des articles à découvrir tranquillement, 

sans chronomètre (et sans pression) dans ce 57ème Vagabondages.

Pasqualine MANEJA 
Assistante sociale
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Micro-trottoir

Le Micro-trottoir est un exercice qui permet de donner la parole à celles et ceux qui ne la prendrait pas. 
Nous nous sommes prêtées au jeu et nous avons répondu nous-mêmes aux questions avant d’aller à la 
rencontre des professionnels et des patients.
Sur notre chemin, nous avons croisé Sophie, documentaliste au CH Valvert, qui, dans chaque numéro, met 
en lumière un livre, un film ou un documentaire dans la rubrique « Lire, écouter, voir ».

• Anne, assistante sociale

Avez-vous l’impression que le 
temps passe plus vite aujourd’hui 
qu’avant ? 
Oui. J’ai l’impression que le temps 
passe plus vite qu’avant et je pense 
savoir pourquoi  ! Je prends de l’âge 
et je me dirige inlassablement vers 
la fin de ma vie donc j’ai une autre 
perception du temps et de ce à quoi 
on peut accorder du temps. Donc 
oui, j’ai l’impression que le temps 
passe plus vite. 
Quand j’étais plus jeune, je crois que 
je devais trouver que le temps pas-
sait vite aussi. Donc tout est relatif 
finalement. 

Donc le temps passe vite, mais 
qu’est-ce qu’il passe trop lentement 
selon vous ? 
Ce qui passe trop lentement c’est 
par exemple le temps que je mets 
pour venir travailler et pour repartir 
chez moi. La nuit passe trop lente-
ment aussi. Dans le sens ou c’est un 
peu trop court à mon gout. Et par-
fois, ce qui passe trop lentement 
pour moi, ceux sont des moments 
de maussaderie de la vie.

Et si vous pouviez parler au temps, 
vous lui diriez quoi ? 
« Attends, attends ! » 
Je lui dirais qu’il est la chose la plus 
compliqué à gérer dans une vie. 

Quand vous perdez du temps, fina-
lement vous perdez quoi ?
Je perds du bonheur, de la joie et de 
la bonne humeur. Cela m’empêche 
de vivre d’autres choses, de passer 
du temps sur des choses qui j’estime, 
me font perdre du temps. On dit aus-
si que la perte de temps n’existe pas, 

si ces choses-là prennent davantage 
de temps, c’est que cela doit être 
comme ça. Une fois de plus, tout est 
relatif, c’est une question très philo-
sophique que de parler du temps.

•••••

• Pasqualine, assistante sociale

Avez-vous l’impression que le 
temps passe plus vite aujourd’hui 
qu’avant ? 
Oui, parce que je trouve qu’en vieil-
lissant, j’organise beaucoup plus 
mes journées donc je sais ce que 
j’ai à faire. Plus on vieillit plus on a 
de tâches à faire dans un temps im-
parti alors que quand j’étais enfant, 
adolescente et même jeune adulte, 
je n’avais pas de charge, pas de res-
ponsabilités à gérer. 
Et donc, je trouve que le temps 
passe de plus en plus vite parce que 
plus on vieillit, plus on a de respon-
sabilités et plus notre journée est 
remplie. 

Donc le temps passe vite, mais 
qu’est-ce qu’il passe trop lentement 
selon vous ? 
Quand j’appelle la CAF (Caisse d’Al-
location Familiale) avec un patient ! 
Plus sérieusement, la majorité des 
démarches administratives que je 
réalise avec les patients sont trop 
lentes à mon goût. Et cela concerne 
toutes les institutions confondues, 
il n’y en a pas une avec laquelle je 
peux dire que c’est rapide, et donc 
avec laquelle je n’ai pas le sentiment 
que je perds du temps…

Et si vous pouviez parler au temps, 
vous lui diriez quoi ? 
Je lui dirais qu’il défile beaucoup 
trop vite et que j’aimerais bien qu’il 
prenne un peu son temps lui aussi.

Quand vous perdez du temps, fina-
lement vous perdez quoi ?
Pour moi le temps est précieux, j’ai 
l’impression que je passe à côté d’un 
moment de qualité quand je perds 
du temps. Cette perte de temps, je 
la mets en lien avec mon travail et le 
temps institutionnel qui n’est pas du 
tout le même que le mien. Je suis de 
nature à réagir rapidement quand je 
commence quelque chose donc je 
suis vite frustrée quand je perds du 
temps. 
J’ai très peu de patience, j’ai beau-
coup de mal avec le fait de ne pas 
arriver à finaliser une action rapi-
dement à cause d’un élément exté-
rieur que je ne peux pas contrôler  : 
les embouteillages, ne pas arriver 
à ouvrir une conserve ou un paquet 
d’emmental qui dispose d’une ou-
verture facile qui n’en a que le nom 
et pas la fonctionnalité… 

•••••

• Orsolya, cadre de santé 

Avez-vous l’impression que le 
temps passe plus vite aujourd’hui 
qu’avant ? 
Je pense que quand on prend de 
l’âge, l’impression du temps change. 
On a le sentiment que le temps nous 
échappe un peu plus que pendant la 
jeunesse. 

Donc le temps passe vite, mais 
qu’est-ce qu’il passe trop lentement 
selon vous ? 
Et bien finalement, selon les situa-
tions, qu’elles soient positives ou né-
gatives, c’est le temps. Il peut nous 
sembler extrêmement long, selon 
le vécu interne et personnel, dû à 
notre éducation, notre histoire et 
notre parcours.
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Et si vous pouviez parler au temps, 
vous lui diriez quoi ? 
Je lui demanderais de m’attendre.
 
Quand vous perdez du temps, fina-
lement vous perdez quoi ?
Quand je perds du temps je pense 
que je perds un petit peu de moi-
même. C’est intéressant comme 
question car nous l’avons traité dans 
le cadre du Diplôme Universitaire 
d’Education Thérapeutique et ef-
fectivement, la question était de sa-
voir « comment nous investissons le 
temps présent ? ». 
Si on a cette impression de perdre 
du temps, on ne peut que l’arranger 
avec nous même, c’est un travail in-
trospectif.

•••••

• Florence, assistante sociale

Avez-vous l’impression que le 
temps passe plus vite aujourd’hui 
qu’avant ? 
Oui effectivement, il y a quelque 
chose qui se rigidifie avec une cer-
taine prise de vitesse, peut être avec 
l’âge. 

Donc le temps passe vite, mais 
qu’est-ce qu’il passe trop lentement 
selon vous ? 
Le temps avec moi-même.

Et si vous pouviez parler au temps, 
vous lui diriez quoi ? 
Je lui demanderais de me laisser 
plus de temps pour moi. 

Quand vous perdez du temps, fina-
lement vous perdez quoi ?
Quand je perds du temps, je perds 
la possibilité de faire des choses qui 
me remplissent.

•••••

• Virginie, AMA (Assistante  
Médico-Administrative)

Avez-vous l’impression que le 
temps passe plus vite aujourd’hui 
qu’avant ? 

Oui, moi aussi, je trouve. Surtout 
en comparant avec l’enfance, où j’ai 
l’impression que le temps s’égrainait 
très lentement alors qu’en grandis-
sant et en devenant adulte, notre vie 
devient rythmée par des contraintes 
donc je trouve que le temps effecti-
vement passe plus vite aujourd’hui. 

Donc le temps passe vite, mais 
qu’est-ce qu’il passe trop lentement 
selon vous ? 
Tout ce qui est pénible en fait. Tout 
ce qui représente une contrainte 
passe trop lentement.

Et si vous pouviez parler au temps, 
vous lui diriez quoi ? 
De ralentir, aujourd’hui, rapport à 
mon âge peut être…

Quand vous perdez du temps, fina-
lement vous perdez quoi ?
De la vie, des moments de vie. 

•••••

• Marig, psychologue

Avez-vous l’impression que le 
temps passe plus vite aujourd’hui 
qu’avant ? 
Oui, j’ai l’impression que le temps 
passe plus vite depuis que je tra-
vaille. Le fait d’avoir des journées 
rythmées par le travail fait qu’elles 
passent beaucoup plus vite. 

Donc le temps passe vite, mais 
qu’est-ce qu’il passe trop lentement 
selon vous ? 
Les choses qui ne font pas du bien, 
qui sont complexes se passent plus 
lentement. Ce qui est négatif passe 
plus lentement, je trouve. 

Et si vous pouviez parler au temps, 
vous lui diriez quoi ? 
Je lui dirais de prendre son temps. 
Il y a certains moments de vie pour 
lesquels j’aimerais que le temps ra-
lentisse pour les vivre pleinement et 
créer des souvenirs avec les gens au-
tour de moi, par exemple.

Quand vous perdez du temps, fina-
lement vous perdez quoi ?
Je perds des moments qui auraient 
pu être chouettes et cela m’énerve 
d’avoir la sensation de perdre du 
temps, cela me fait perdre patience.

•••••

• Julia, psychologue

Avez-vous l’impression que le 
temps passe plus vite aujourd’hui 
qu’avant ? 
Alors oui, au plus les années 
avancent, au plus j’ai l’impression 
que le temps passe vite. Je pense 
que c’est parce que du lundi au ven-
dredi, il y a le travail donc la semaine 
est rythmée par les missions et par 
les activités. 
J’ai la sensation que plus on est oc-
cupée, plus le temps passe vite.

Donc le temps passe vite, mais 
qu’est-ce qu’il passe trop lentement 
selon vous ? 
Pour moi ce qui passe lentement, 
c’est quand je ne planifie pas des 
choses à faire comme, par exemple, 
le week-end, cela m’arrive de ne 
rien prévoir, ou je me dis que je ne 
fais rien. En fait, je finis souvent par 
m’ennuyer et avoir l’impression que 
le temps passe trop lentement et j’ai 
tendance à me dire que c’est parce 
que je n’ai rien planifié. 

Et si vous pouviez parler au temps, 
vous lui diriez quoi ? 
Je lui demanderais de ralentir un 
peu. Après, finalement le temps 
passe de la même manière que l’on 
soit occupé ou non, puisque c’est un 
ressenti, une perception. Du coup, 
je lui demanderais de me laisser 
des occasions, du fait qu’on ait un 
rythme soutenu avec le travail, de 
me forcer un peu à me libérer da-
vantage pour me donner du temps 
pour moi.

Quand vous perdez du temps, fina-
lement vous perdez quoi ?
J’ai l’impression de perdre des  
occasions pour faire des choses ou je 
me dis que j’aurais peut-être pu, par 
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Micro-trottoir
exemple, préparer mes repas pour 
la semaine au lieu de ne rien faire 
et d’avoir eu l’impression que ma 
journée était trop longue. Ou bien 
de me dire que j’aurais finalement 
pu sortir pour faire quelque chose.

•••••

• Sophie, documentaliste

Avez-vous l’impression que le 
temps passe plus vite aujourd’hui 
qu’avant ? 
Pour faire court, c’est une question 
compliquée. Ce n’est pas que le 
temps qui passe plus vite, c’est qu’il 
n’y a plus de temps disponible. Il 
n’y a plus d’espace pour penser les 
choses, pour se reposer. Le temps 
ne passe pas plus vite aujourd’hui 
qu’hier, le problème c’est qu’on est 
envahi et parasiter par énormé-
ment d’informations. 
Au travail tout est difracté  : il y a 
une dispersion des tâches. Dans 
ma fonction, et dans mon travail, 
cela en fait partie que d’être tou-
jours interrompue et de faire beau-
coup de tâches à la fois. Mais à ça, 
se rajoute les groupes Whats‑App, 
les visioconférences non-stop là ou 
avant nous n’y allions pas. Main-
tenant on se sent obligé d’assister 
aux formations et aux réunions en 
visioconférences, ainsi que toutes 
les réunions institutionnelles qui 
sont nécessaire pour bosser. Puis 
après il y a les tâches concrètes à ef-
fectuer, et tout ça fait que le temps 
est comme compressé. Et de cette 
compression, je ressens un mal de 
tête et une tension constante. 
Donc finalement pour répondre à 
la question, moi je trouve que non. 
Mais je considère que tout notre 
environnement numérique, de tra-
vail, et de la charge de travail du 
fait de postes non créés, font qu’on 
a plus de temps pour vivre, pour 
penser, pour échanger, pour rire. 

Donc non le temps ne passe pas 
plus vite, mais qu’est-ce qu’il 
passe trop lentement selon vous ? 
Alors autant sur l’accélération j’en 
avais à dire mais sur quelque chose 

qui serait trop lent, à part les bus, 
quand je les attends en période de 
canicule ou sous la pluie, je ne vois 
pas ce qui passe trop lentement. 
Donc finalement je n’ai pas du 
tout ce sentiment d’étirement du 
temps.

Et si vous pouviez parler au temps, 
vous lui diriez quoi ? 
Au temps suspend ton vol ? 

Quand vous perdez du temps, fi-
nalement vous perdez quoi ?
Ça revient à ce que je disais au dé-
but, du temps je n’en perds plus. 
Et c’est ce qui me manque car j’ai  

besoin de perdre du temps. La ques-
tion de ne rien faire c’est essentiel 
pour vivre. Le fait de ne plus avoir 
de temps à perdre c’est étouffant. 
Et si j’avais à perdre du temps, ce ne 
serait pas du temps perdu, mais ce 
serait de ne rien faire. C’est-à-dire 
de pouvoir me balader, de discu-
ter pendant des heures avec des 
copains sans me dire que pendant 
ce temps-là je ne fais pas certaines 
tâches administratives, ou ména-
gères. Pour moi cela ne veut rien 
dire que de perdre du temps. 

Anne ROBERT  
Pasqualine MANEJA

Assistantes sociales

Illustration  : après cet échange avec nos collègues des Makaras, nous leur avons 
demandé si une image leur venait en tête : les montres molles de Salvador Dali et 
la scène de l’horloge avec Harry Lloyd dans le film « Monte là-dessus ». Notre chère 
amie l’intelligence artificielle nous a donc généré un subtil mélange des deux en 
s’inspirant de ces deux œuvres.

©
 D

.R
.
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Chronique littéraire

La danse de la vie, E. T. HALL*, Seuil, 1984
« Le temps est le seul bien que nous ayons dans cette vie et je crois que la vie pourrait être plus riche et avoir davantage de signifi-
cation si chacun en savait plus sur le temps et sur la manière dont il l’affecte personnellement ». E.T. HALL

Les cultures humaines se diffé-
rencient par bien des traits : la 
langue, la religion, les codes so-

ciaux, les lois en sont des traits, des 
dimensions, visibles et parfois même 
revendiqués.
Mais, il existe aussi des dimensions 
cachées des cultures humaines 
comme l’expérience que chaque in-
dividu a de l’espace mais aussi du 
temps qui est profondément liée à la 
culture à laquelle il appartient.
En effet, si pour les peuples du nord 
de l’Europe, le temps est celui de 
l’horloge qui s’écoule de façon li-
néaire pour bien des cultures, il n’en 
va pas de même.
Ces différences, profondément in-
tériorisées par les individus d’une 
culture, sont impensées donc non 
dites et par conséquent très diffi-
ciles à objectiver. E.T. HALL a passé 
sa carrière d’anthropologue à les 
mettre au jour.
A quoi bon me direz-vous ?
Et bien parce que ces dimensions 
cachées génèrent de profondes in-
compréhensions quand des indivi-
dus issus de cultures différentes se 
rencontrent et interagissent. Ces in-
compréhensions dégénèrent même 
parfois en véritables conflits.
Comprendre d’où viennent ces in-
compréhensions rend possible de 
résoudre, voire d’éviter, ces conflits.
Prenons un exemple qui fait l‘objet 
d’un chapitre entier de ce livre. E.T 
HALL qualifie les peuple d’Europe 
du nord de «  monochrones  », cela 
veut dire que dans leur travail, par 
exemple, ces peuples accomplissent 
leurs tâches une par une, l’une après 
l’autre. D’autres peuples, comme 
ceux d’Afrique du Nord, mais pas 
seulement, sont «  polychrones  », 
c’est-à-dire qu’il accomplissent plu-
sieurs tâches en même temps.
Cette différence influence si pro-
fondément l’organisation même 
du travail dans chacun de ces deux 
groupes de population qu’elle la rend 

quasi incompréhensible à un groupe 
pour l’autre et réciproquement.
Un autre exemple fascinant de ce 
que Hall a mis en évidence est la 
«  synchronie  ». Quand deux per-
sonnes entrent en conversation, 
elles maintiennent entre elle une 
distance très précise au centimètre 
près et un processus rythmique se 
développe entre elles de sortent 
qu'elles sont prises dans une sorte 
de danse dont elles sont totalement 
inconscientes. Si les deux personnes 
sont de la même culture et de plus 
s'entendent bien cette danse atteint 
un telle niveau de synchronisation 
que les deux personnes peuvent se 
mettre à respirer au même rythme. 
La synchronie s'observe aussi quand 
un groupe accomplit une tâche com-
mune et l'on pense immanquable-
ment aux travaux agricoles exécutés 
au rythme d'un chant comme les 
« mondines » du film « Riz amer » (G. 
DE SANTIS) mai on découvre avec 
surprise sous la plume de HALL qu'il 
en est de même avec les ouvriers 
d'une usine japonaise. 
Évidemment quand des individus 
n'arrivent pas à se synchroniser, ça 
se passe mal entre eux et la «  cho-
régraphie  » de la danse ressemble 
plus à un combat sans coup porté 
-mais pas toujours- qu'à une discus-
sion. E.T. HALL de donner l'exemple 
de la rencontre tendue entre une 
états-unienne du middle-west et une 
native américaine du peuple Pue-
blo qui ressemble plus à une passe 
d'arme qu'a une discussion. Parfois 
ces difficultés de synchronisation se 
répètent, s'installent et génèrent de 
la souffrance. A ce propos, E.T. HALL 
cite en exemple l'observation faite 
par T.  BRAZELTON que les parents 
qui maltraitent leurs enfants sont 
des parents qui n'ont jamais pu se 
mettre en synchronie avec leurs en-
fants.
Divisé en deux grandes parties - le 
temps comme culture, le temps 

comme expérience - La danse du 
temps se lit facilement  : pas de jar-
gon, chaque néologisme créé par 
HALL est explicité, pas de démons-
tration complexe et beaucoup de 
surprises. Vous découvrirez com-
ment chaque individu expérimente 
le temps au sein des différentes 
cultures que E.T. HALL a étudié, 
comment ces différences peuvent 
générer des conflits entre individus 
de différentes cultures le plus sou-
vent mais parfois de la même culture 
et comment les éviter.  Vous décou-
vrirez aussi un chercheur passionné, 
modeste et profondément humain 
qui non seulement vous fait com-
prendre ses découvertes mais aussi, 
et avec beaucoup d'humilité, vous 
explique comment il les a faites. Cela 
rajoute un côté anecdotique à cet 
essai qui le rend aussi agréable à lire 
qu'une fiction.
La danse du temps est certes un livre 
ancien mais c'est un best seller des 
sciences humaines et pour continuer 
dans les anglicismes, c'est même un 
must have selon moi. J'espère vous 
avoir donné envie de le lire. Quand 
vous l'aurez fini, peut-être au-
rez-vous ensuite envie de lire l'un ou 
l'autre des must have de E.T. HALL, 
La dimension caché ou Le langage  
silencieux ?

* Edward Twitchell Hall (1914 -2009) est 
un anthropologue états-uniens spécia-
liste des relations interculturelles. Il a 
consacré sa vie de chercheur à l'étude 
des perceptions culturelles du temps 
et de l'espace. Il a pour ce faire vécu et 
travaillé avec les nations Navajo et Hopi 
des réserves du Nord-Ouest de l'Arizona 
puis en Europe, au Moyen-Orient et en 
Asie.  Ses ouvrages les plus connus sont 
Le langage silencieux (1959) où il est déjà 
question du temps, La dimension cachée 
où il est question de l'espace (1966) et La 
Danse de la vie (1984) ou il revient sur le 
thème du temps.

Michel WATTEBLED DE DUCLA
Psychiatre
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Découverte

Tik Tok rencontre le tricot

L’hôpital de jour Nausicaa a 
ouvert ses portes en 2022. 
Il accueille des adolescents 

âgés de 12 à 18 ans nécessitant des 
soins psychiques et une prise en 
soin pluridisciplinaire. L’équipe a 
pour missions de repérer et évaluer 
les troubles, développer et soutenir 
les compétences sociales, favoriser 
l’autonomie, l’inscription sociale 
des adolescents et proposer des 
activités groupales ou individuelles 
favorisant l’expression et l’apaise-
ment. 
Parmi les activités thérapeutiques 
proposées, il y a le groupe Bénévo-
lat dont nous souhaitons vous par-
tager l’expérience.

Il est 9 h 32 ce jeudi matin à Nausi-
caa. Après la collation, il est temps 
de partir rejoindre les résidents 
de La Maison du Parc, l’EHPAD 
du Centre Hospitalier d’Aubagne. 
Juste avant que «  l’on décolle  », 
Morgane rappelle aux adolescents 
de prendre de quoi faire des ac-

tivités avec les résidents. Lucas 
souhaite prendre de quoi dessiner, 
Isée choisit les perles. On charge 
tout dans les sacs et c’est parti, on 
monte dans le camion avec l’en-
train qui nous anime chaque jeudi. 

En arrivant, on aperçoit déjà les rési-
dents qui nous attendent de l’autre 
côté de la porte vitrée. Comme on 
est contents de se retrouver  ! On 
s’embrasse, on se serre la main, on 
se complimente. Mr Hubert avec le 
sourire jusqu’aux oreilles et son jeu 
d’échec sous le bras, nous désigne 
l’horloge pour nous signifier que 
nous ne sommes pas très à l’heure. 
Justine arrive avec ses santiags aux 
pieds et tous ses colliers autour du 
cou, « Giustina, c’est trop une star, 
comme moi ! » s’exclame Léa.

Habituellement, les mandalas, les 
jeux de mémoire, la peinture et 
les jeux de motricité rythment ce 
temps que nous passons ensemble.
Aujourd’hui, assis tous ensemble 

au salon de l’accueil, on bavarde, 
on se demande comment on va. 
Monique nous dit que les avocats 
poussent bien mais que les pensées 
que nous avons plantées ensemble 
sont toutes mortes, sans doute à 
cause du froid qui est arrivé d’un 
coup pense-t-elle. 

Nous profitons de ce moment pour 
nous rappeler comment nos ren-
contres ont commencé. 

Alors, faisons un petit bon dans le 
temps… Nous sommes, début dé-
cembre 2024. Nous réfléchissons à 
une activité thérapeutique pour les 
adolescents entre 16 et 18 ans qui 
les accompagneraient tranquille-
ment dans la projection d’un 	
avenir professionnel, d’une vie 
d’adulte. 

Un gros brainstorming avec 
les jeunes met tout le monde  
d’accord : s’occuper des personnes 
âgées. Nous convenons de mettre 

©
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ça en place durant le premier tri-
mestre 2025.
Et puis, Noël approche, il nous 
vient une idée. Si on dessinait des 
cartes de vœux que l’on enverrait 
dans plein de maisons de retraite 
en France  ? Ni une, ni deux, nous 
créons une dizaine de cartes de 
vœux que nous photocopions et 
plastifions. Nos missives sont en-
voyées dans quatre-vingt établis-
sements accueillant des personnes 
âgées aux quatre coins du pays. 
Début janvier 2025, parmi les ré-
ponses que nous recevons, il y a 
celle de La Maison du Parc à Au-
bagne. Attaché avec un trombone 
aux dessins des résidents, il y a un 
post-it orange «  Bonjour à tous, 
voici les réponses de nos résidents à 
votre carte de vœux. N’hésitez pas à 
m’appeler. Yasmina ».
Un coup de fil, et le rendez-vous 
est pris avec Yasmina, animatrice 
à la Maison du Parc, pour discuter 
ensemble de ce que nous pouvons 
mettre en place entre l’hôpital de 
jour et la maison de retraite. Nous 
convenons d’une rencontre hebdo-
madaire le jeudi matin. 

A l’issue de nos réflexions, les ob-
jectifs se sont clairement déga-
gés  : mettre en place un parcours 
pré-professionnalisant, favoriser le 
développement des compétences 
psychosociales, permettre aux par-
ticipants de prendre de la distance 
par rapport à leurs problématiques 
et à leur statut de patients. 
C’est au mois d’avril 2025 qu’a lieu 
notre première rencontre. «  Au 
début, on était timide, on ne se 
connaissait pas  » nous dit Marité. 
« Maintenant on est amis ».

Les semaines passent et les liens 
se tissent. « Je suis contente de les 
rencontrer de semaine en semaine 
et de les connaître  » nous confie 
Françoise.

En juin, nous sommes invités au 
déjeuner des familles. « Pour la fête 
des familles on avait fabriqué des 
Oscars et on a dansé » se souvient 
Arsen.
Nous rencontrons les proches des 
résidents et tous les membres de 
l’équipe soignante de la Maison du 
Parc. Ce jour-là, certains soignants 
nous diront que les résidents at-
tendent le jeudi avec impatience 
et les familles nous remercierons 
d’être là. 

Si les activités que nous partageons 
ensemble sont appréciées par 
tous, ce sont les moments où on 
papote dans le petit salon à l’entrée 
qui sont le plus prisés. « Moi j’aime 
quand on se partage les souvenirs », 
«  Ils nous racontent la vie qu’on 
n’a plus  », « Ce que je préfère c’est 
quand les résidents nous parlent de 
quand ils étaient ados ». « De toute 
façon c’est génial ces rencontres ! » 
ponctue Isée.
Et puis, il y a ces instants où l’on 
chante et où l’on écoute de la mu-
sique. Karine se souvient « C’était 
drôle de voir que tout le monde 
connaissait Brassens, toutes géné-
rations confondues. A côté de ça, Jul 
a eu beaucoup de moins de succès 
auprès des résidents ! » 

Au bout d’une année à se voir 
chaque jeudi, nous nous rendons 
compte de tout ce que nous avons 
déjà vécu ensemble : la braderie, le 
départ à la retraite de Joëlle, la fête 
de Noël... 
«  Ça m’émeut beaucoup ces ren-
contres intergénérationnelles et 
tout ce que l’on partage. On voit 
tout ce que cela apporte aux jeunes, 
aux résidents et aux soignants » dit  
Morgane, infirmière à Nausicaa. 
Yasmina, de son côté, sent une 
nouvelle motivation chez les ré-
sidents « Je les sens plus éveillés ». 
« Et puis, je suis très contente d’avoir 
un lien avec les jeunes, les enca-

drants et les résidents. C’est super 
ce que l’on vit ensemble ».

On organise aussi notre prochaine 
journée festive qui aura lieu le 5 fé-
vrier et où nous allons cuisiner et 
déjeuner tous ensemble à la socio-
thérapie de Valvert. Au menu, des 
pâtes avec la sauce rouge de Giusti-
na. « Le secret c’est l’huile d’olive. Pas 
juste un filet, on met bien de l’huile 
d’olive ! On fait revenir les oignons et 
bien mijoter les tomates avec plein 
d’herbes. Et voilà ma mie ! »

Il est 11 h 30, l’heure pour nous de 
rentrer à Nausicaa et de laisser les 
résidents aller manger. On se dit au 
revoir, le rendez-vous est pris pour 
la semaine prochaine, même jour, 
même heure et le même bonheur 
de se retrouver.
«  Jeudi prochain on fera le jeu du 
parachute  !  » nous lance Yasmina. 
« Oh c’est mon jeu préféré » répon-
dra Léa en passant la porte. 

Ce jeudi-là, nous avions proposé à 
Magali, psychologue nouvellement 
arrivée à Nausicaa, de venir avec 
nous. Une fois que nous sommes 
tous montés dans le camion elle 
nous dira « C’est un temps extraor-
dinaire mais tout à fait banal ».
Banal car oui, quoi de plus banal 
que ces moments de discussion  ? 
Extraordinaires dans les liens qui 
nous unissent maintenant et dans 
l’émotion que ces rencontres sus-
citent.  

Karine ALLARD
Assistante sociale

Article écrit grâce aux témoignages 
des adolescents de Nausicaa, des 
résidents de la Maison du Parc, et 
des équipes soignantes  :  Monique, 
Françoise, Mr Hubert, Morgane, 
Léa, Isée, Yasmina, Marité, Gilbert, 
Karine, Amina, Joëlle, Lucas, Arsen, 
Juliette, Maeva, Grégory, Giustina et 
tous ceux qui font de ces jeudis ma-
tins des bulles de joie.
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Le temps ne se laisse pas 
appréhender de manière 
univoque. Il peut être ob-

jectif ou subjectif, perçu diffé-
remment d’un individu à l’autre, 
transformé par les maladies 
psychiques mais aussi par l’âge. 
Il semble s’écouler différem-
ment à l’hôpital, tant pour le soi-
gnant que pour le soigné. Lors-
qu’il s’agit d’accompagner des 
personnes âgées souffrant de 
troubles psychiques, la question 
du temps devient encore plus 
sensible. Cela nécessite, dans 
les soins, une attention parti-
culière à l’histoire de vie déjà 
longue du patient, aux pertes et 
aux remaniements identitaires, 
en faisant de l’environnement 
un espace contenant qui pré-

serve la dignité et la continuité 
psychique malgré les transfor-
mations liées au vieillissement. 
Ainsi, dans le rythme parfois 
contraint des soins, différentes 
temporalités se croisent, s’ac-
cordent ou se heurtent. C’est ce 
rapport au temps — dans l’expé-
rience du patient comme dans 
la pratique soignante — que 
nous proposons ici d’interroger.

Avant toute chose  : comment 
aborder la question du « temps »  
sans tenter de définir le vieillis-
sement psychique  ? Il s’agirait 
d’un processus complexe dé-
pendant de plusieurs facteurs : 
le vieillissement physiologique 
du cerveau, les événements de 
la vie, les rencontres, le regard 

de la société, la personnalité 
ainsi que les représentations de 
soi et du monde. En pratique, on 
pourrait même dire qu’il débute 
dès la seconde où nous venons 
au monde. Ainsi, si le code gé-
nétique conditionne une part 
de notre histoire, ce sont sur-
tout nos expériences qui nous 
font grandir puis vieillir dans le 
temps qui nous est imparti.

Il existe non pas un temps, mais 
des temps. La phénoménologie 
offre un regard pertinent pour 
penser ce phénomène. On dis-
tinguerait le temps objectif, ce-
lui des horloges, sur lequel nous 
n’avons aucune maîtrise, et un 
temps plus subjectif, relatif à 
notre vécu. Nous avons tous fait 

Temporalités croisées en psychiatrie  
du sujet âgé
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l’expérience d’une perception 
subjective du temps. Lorsque 
nous attendons quelque chose 
ou quelqu’un, notre rapport au 
temps se déforme  ; l’attente 
peut être confortable ou deve-
nir une souffrance. Le temps 
peut susciter agitation ou colère 
lorsque tout semble filer, ennui 
lorsqu’il stagne, ou encore des 
moments de sérénité où il appa-
raît suspendu, presque effacé.

Au cours de leur vie, certains 
seront frappés par une maladie 
mentale ou, plus simplement, 
traverseront une période de 
souffrance psychique.  Si l’expé-
rience d’une perception subjec-
tive est commune, le rapport au 
temps peut être profondément 
altéré lors d’un état de crise psy-
chique. Dans la dépression et la 
mélancolie, le temps est figé, 
englué dans un présent sans fin 
et dans les ruminations du pas-
sé ; le futur est forclos, l’avenir 
bouché. Dans la manie, il se pré-
cipite, la pensée s’accélère, le fu-
tur est déjà là ; le corps et l’esprit 
s’emballent et tout doit être vécu 
immédiatement. Dans la psy-
chose, la perception du temps 
peut être fragmentée, désorga-
nisée, souvent bloquée dans un 
présent déformé ; il peut exister 
une désynchronisation avec le 
temps du monde, vécue de ma-
nière angoissante et conduisant 
à une rupture avec le réel.

Chez le sujet âgé, la cognition 
est souvent fragilisée, ce qui le 
rend plus susceptible d’être vic-
time d’une confusion mentale 

en cas de maladie associée. La 
confusion déforme radicale-
ment le rapport au temps, mais 
de manière réversible. La cogni-
tion peut être aussi « malade », 
c’est ce que l’on appelle  «  la 
démence  ». La maladie d’Al-
zheimer peut être considérée 
comme la maladie du temps 
par excellence, puisqu’elle al-
tère de manière irrémédiable 
les processus de la mémoire. La 
capacité de projection diminue, 
l’existence peut se replier sur un 
passé ancien vécu comme au 
présent ; d’un point de vue phé-
noménologique, il s’agit d’une 
désorganisation du flux tempo-
rel vécu.

Mais comment un simple dia-
gnostic pourrait-il qualifier le 
vécu d’un sujet « malade », sem-
blant habiter une autre tempo-
ralité ? Qui est-il et quel est son 
parcours depuis sa naissance  ? 
Lorsque l’on rencontre une per-
sonne âgée, le temps a fait son 
œuvre. Les étapes de vie se sont 
multipliées : périodes douces et 
heureuses, mais aussi épisodes 
sombres, parfois traumatiques. 
Parvenue au grand âge, elle a 
nécessairement appartenu à 
plusieurs systèmes — familiaux, 
professionnels, sociaux — qui 
ont façonné sa manière d’être, 
par elle-même et par le regard 
des autres. Chez la personne 
âgée, le corps peut être fati-
gué, mais la mémoire voyage 
encore, résiste là où le corps et 
la cognition s’affaiblissent, et 
traverse le temps comme un 
fil invisible. Elle évoque un mo-

ment d’enfance, un travail, un 
amour… Ce n’est pas une fuite, 
c’est une manière de rester soi, 
de s’ancrer malgré tout. Par 
ailleurs, en avançant en âge, la 
mort cesse d’être une abstrac-
tion lointaine. Elle s’invite dans 
les absences, dans les deuils ou 
encore dans la maladie. La per-
sonne âgée est nécessairement 
plus confrontée à sa propre fi-
nitude, ce qui transforme le re-
gard qu’elle porte sur le temps 
qui lui reste et sur le sens qu’elle 
donne encore à son existence. 
Quand la maladie fragilise les 
repères, c’est ainsi que le risque 
suicidaire est particulièrement 
élevé chez le sujet âgé.

Le soin apporté à la maladie 
mentale suppose de com-
prendre le temps psychique du 
patient, de l’écouter, de le res-
pecter. Cela nécessite d’explorer 
ses souvenirs, parfois abîmés 
par les années ou la maladie. 
Il devient alors presque indis-
pensable de solliciter la famille, 
lorsqu’elle est encore présente, 
souvent détentrice d’une partie 
essentielle de l’énigme.

Dans la psychiatrie institution-
nelle, qui considère l’institution 
comme un dispositif thérapeu-
tique vivant, le rapport au temps 
est central : il façonne les trajec-
toires, infléchit les symptômes, 
conditionne les soins. Il ne 
s’agit pas seulement d’un cadre 
chronologique, mais d’une ma-
tière thérapeutique. Cette ap-
proche défend une temporalité 
lente, celle de l’élaboration et 
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du lien, un temps que l’on par-
tage. L’institution devient un 
cadre sécurisant et contenant, 
capable de maintenir un fil 
entre passé, présent et avenir.  
Cela suppose aussi une rythmi-
cité stabilisante du vécu interne 
des patients. Si des moments de 
repos ou de réflexion solitaire 
sont nécessaires, l’inactivité 
peut laisser toute la place aux 
symptômes. Les activités thé-
rapeutiques prennent alors une 
valeur essentielle. Elles doivent 
être pensées avec des objectifs 
thérapeutiques et non simple-
ment occupationnels, adap-
tées aux profils des patients. 
En psychiatrie du sujet âgé, les 
objectifs s’articulent souvent 
autour du rapport particulier 
au temps, par exemple via un 
atelier mémoire, ou encore de 
photolangage, de médiation ar-
tistique ou de préparation d’un 
repas, qui vont raviver des sou-
venirs. Les activités mobilisent 
aussi les corps, souvent freinés 
par l’épreuve du temps, qu’il 
faut accompagner. L’équipe se 
heurte parfois au refus, qu’il 
faut entendre sans désespérer. 
Un patient très motivé la veille 
refusera peut-être de venir le 
lendemain, quand un autre ou-
vrira une brèche. Ces rencontres 
redonnent un sentiment d’uti-
lité et de compétence, et leur 
répétition crée une continuité 
rassurante. Peu à peu, un sujet 
convaincu d’être inutile se ré-
apprivoise et retrouve le senti-
ment d’appartenir à la société.

Les entretiens constituent un 
autre temps dans le soin : celui 

de l’élaboration psychique par la 
parole, qui ne peut se faire qu’en 
plusieurs étapes. Ils permettent 
d’écouter et de mettre des mots 
sur les peurs d’un avenir modi-
fié, de relier l’hôpital à la vie, le 
présent au lendemain.

Les maladies psychiques du 
grand âge s’expriment différem-
ment et se stabilisent plus len-
tement. À la fragilité du vieillis-
sement s’ajoutent les cicatrices 
accumulées  : retraite, deuils, 
raréfaction de la vie sociale, 
maladies, perte d’autonomie… 
Parfois, le corps se laisse aller 
à des décompensations soma-
tiques, complexifiant la prise en 
soin. Les traitements mettent 
plus de temps à agir, comme si 
la cicatrisation était plus lente 
sur une peau déjà marquée par 
les années. Cette notion est 
particulièrement visible dans 
la dépression du sujet âgé : là 
où quelques semaines suffisent 
chez les plus jeunes, l’améliora-
tion se compte en mois.

Pour le patient, l’hospitalisation 
fait rupture avec ses repères ha-
bituels, modifie ses rythmes de 
vie et crée une dépendance tem-
poraire vis-à-vis des profession-
nels et de l’entourage, qui peut à 
la fois faire régresser et apaiser 
ou, paradoxalement, majorer le 
sentiment d’insécurité. Chez la 
personne âgée, qui risque plus 
rapidement de perdre son auto-
nomie, ce temps peut être vécu 
comme une parenthèse rassu-
rante ou inquiétante, entre nos-
talgie du passé et incertitude de 
l’avenir. L’hospitalisation peut 

aussi, parfois, constituer un 
moment charnière. Si certaines 
personnes peuvent retrouver 
leur vie antérieure, pour d’autres 
l’hospitalisation marque une vé-
ritable rupture et d’autres choix 
s’imposent. Cette période peut 
conduire à une réévaluation des 
conditions de vie, notamment 
en ce qui concerne le maintien 
à domicile. L’accompagnement 
doit ainsi intégrer cette dimen-
sion temporelle spécifique : 
soutenir la personne dans l’éla-
boration de « l’après », prendre 
en compte son ressenti face 
aux pertes éventuelles et asso-
cier l’entourage à une réflexion 
concertée autour du projet de 
vie. L’enjeu réside dans la conci-
liation entre sécurité, maintien 
de l’autonomie et respect des 
choix de la personne. Pour « ga-
gner du temp  », le risque se-
rait d’anticiper la mise en place 
d’un projet dès l’admission du 
patient, en faisant fi du prin-
cipe selon lequel il pourrait co-
construire son avenir avec l’aide 
des soignants et de ses proches. 
L’expérience montre la nécessi-
té de prendre le temps : après 
la phase aiguë, le patient peut 
alors se réapproprier son quoti-
dien et renouer avec sa vie anté-
rieure, perspective qui semblait 
inenvisageable à son arrivée.

Dans notre travail, nous ne 
pouvons ignorer ni la tempora-
lité psychique du patient ni les 
contraintes hospitalières. Notre 
rapport au temps en tant que 
soignants est alors ambivalent. 
Si la psychiatrie institution-
nelle s’ancre dans une réflexion 
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lente et approfondie, elle se 
heurte souvent aux réalités or-
ganisationnelles de l’hôpital, 
qui imposent efficacité, rota-
tion rapide des lits et gestion 
des urgences. Mais soigner né-
cessite d’observer les variations 
symptomatiques du patient et 
de s’ajuster, de tenir compte 
de son rythme, de son ambiva-
lence, de ses convictions et de 
son rapport propre au monde 
et au temps. Quand on accom-

pagne une personne âgée, il 
faut considérer son âge, sa fra-
gilité particulière à cet instant 
et respecter la lenteur de la ré-
mission symptomatique. Lui 
laisser le temps de renouer avec 
le désir et le plaisir pour le sujet 
dépressif, de se réapproprier le 
réel dans la psychose, de reve-
nir au temps présent en freinant 
les ambitions démesurées dans 
la manie… Il faut accepter les  
intrications ognitives qui, sou-

vent, nous perturbent. Dans 
cette temporalité plus lente, 
prendre soin du sujet âgé de-
mande énergie et attention : se 
réinventer, tenter, chercher… 

En conclusion, vieillir n’est pas 
seulement un processus biolo-
gique mesurable ; c’est aussi une 
expérience intime, traversée 
par une temporalité singulière. 
Nous avons vu la différence 
entre le temps objectif et le 
temps subjectif, façonné par 
l’histoire personnelle. Si la mala-
die psychique transforme le rap-
port au temps, chez la personne 
âgée ce rapport est encore plus 
intensément modifié par la mul-
tiplication de ses expériences de 
vie. Le rythme des soins ne coïn-
cide pas toujours avec le temps 
psychique du patient. Entre le 
temps des soignants et celui des 
soignés se joue ainsi un équi-
libre délicat : respecter la singu-
larité du vécu sans renoncer aux 
exigences du cadre. C’est dans 
cet espace de tension que se 
déploie toute la complexité du 
soin en psychiatrie du sujet âgé. 
Au fond, quel rapport entrete-
nons-nous avec notre propre 
vieillissement et le temps qui 
nous traverse  ? Sommes-nous 
prêts à reconnaître qu’il façonne 
aussi notre manière d’accompa-
gner le patient ?

Eve DUFOUR 
Psychologue

Hasna GHAZOUANI  
Assistante sociale

Pauline MALLET 
Psychiatre
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Culture & Santé

Depuis janvier 2026, des ren-
contres d’écriture et de lecture 
se tissent autour du projet “Nos 

larmes*” d’Amandine Maissiat, au CH 
Valvert. Patients, professionnels et 
personnes extérieures s’y retrouvent, 
dans un même cercle de paroles et 
de silences. Prendre le temps d’écrire, 
ce n’est pas simplement réserver une 
heure dans un agenda. C’est faire une 
halte, consentir au silence. Écrire exige 
une disponibilité intérieure, accepter 
le doute, la page blanche qui nous re-
garde autant qu’on la regarde. Écrire 
seul, c’est traverser un temps intérieur, 
apprivoiser son rythme, entendre sa 
respiration, et se mesurer à soi-même. 
Mais écrire “Nos larmes” ensemble, 
c’est autre chose. 

Ensemble, l’écriture devient relation. 
La différence ne tient pas seulement 
au nombre de présences dans la pièce. 
Elle tient au déplacement qu’opère l’al-
térité. Dans ces rencontres, nous glis-
sons quelque chose de nous-mêmes. 
Elle permet de reconnaître que nos 
larmes, si singulières soient-elles, ré-
sonnent dans une histoire plus vaste.
Dans l’atelier d’écriture, un tel temps 
est pensé non pas comme moment 
«  pour pleurer  », mais comme un 
temps où l’émotion a droit de cité, où 
les larmes sont accueillies, mais non 
recherchées. 
Pourquoi écrire ensemble ? Pour que la 
fragilité ne soit plus isolement  ? Pour 
que le doute devienne partage ? Faire 
de l’intime un lieu de rencontre ?
Les ateliers d’Amandine Maissiat 
aboutiront à une mise en voix, en es-
pace et en musique, des textes et des 

paroles des participants sur la scène du 
Théâtre La Criée, le mardi 26 mai pro-
chain en après-midi, dans le cadre du 
Festival Oh  les beaux jours  ! organi-
sé par l’association Des livres comme 
des idées.

A la rencontre d’Amandine Maissiat 
(auteure, compositrice  
et interprète) : pourquoi mettre  
le texte en voix, en musique, et en 
mouvement ?

Une parole qui est dite est une parole 
qui existe. Donner voix à ces textes, 
c’est donc donner vie à ces histoires. 
Aussi, c’est donner la chance à leurs au-
teur.ice.s de porter leur parole devant 
un public. C’est leur offrir une place et 
la possibilité d’être entendu.e.s. C’est 
un geste politique qui va à l’encontre 
de bien des systèmes actuels. Combien 
de citoyen.ne.s ragent aujourd’hui de 
ne pas être entendu.e.s ? Combien de 
patient.e.s souffrent de ne pas trouver 
une place  ? Combien de soignant.e.s 
et de manifestant.e.s s’époumonent à 
dénoncer le manque de moyens dans 
les hôpitaux ? L’impossibilité d’être en-
tendu.e engendre des conséquences 
terribles dans le quotidien de chacun.e 
et dans la société elle-même. Alors, en 
écrivant un spectacle à partir de ces 
récits et en le portant sur scène, nous 
entrons en résistance, poétique et po-
litique.
Les larmes de chacun font le chant de 
tous. Chaque voix charrie avec elle son 
vécu, chaque mot porte en lui sa petite 
musique. Celle qui sera instrumentale 
ou chantée – du répertoire lyrique à la 
chanson populaire – viendra accompa-

gner le texte, l’introduire, lui donner un 
éclairage particulier, une chair. Quant 
à la présence des corps sur scène, elle 
sera mise au service de la transmission 
du texte, de l’écoute et de la voix.

Entremêler écriture, musique  
et lecture, comment organiser 
chaque espace ? 

C’est un savant mélange dont j’ai main-
tenant acquis une certaine expérience 
au fil des lectures et des spectacles 
musicaux sur lesquels j’ai travaillés ces 
dix dernières années.  
Je compare souvent cet exercice à la 
cuisine car pour moi la création d’un 
spectacle est une histoire de gestes et 
d’instinct. Tout est affaire de dosage, 
de nuances et aussi de technique. Mon 
défi est de composer un spectacle en 
utilisant différents ingrédients (texte, 
voix, musique, image, son) et en y ap-
portant de l’harmonie, des contrastes, 
de l’ampleur, et de la surprise ! Comme 
je le répète souvent en atelier, ce n’est 
pas parce qu’on écrit à partir de Nos 
larmes qu’on va nécessairement vers 
la noirceur ou la tristesse, au contraire.

Les temps de musique sur scène, 
comment sont-ils choisis ? 

J’ai imaginé la musique comme la 
bande originale de Nos larmes. D’ail-
leurs, chaque spectacteur.ice repartira 
avec un lien vers la playlist du spec-
tacle. Cette bande originale embrasse 
des univers musicaux divers comme 
le classique ou le contemporain. On y 
découvrira des thèmes instrumentaux 
qui ont bercé les séances d’écriture 

Le temps pour écrire “Nos larmes”
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puisque c’est en musique que débute 
chaque atelier. 
Et puis, il y a les chansons, tristes ou 
gaies, qui ont marqué nos vies de pleu-
reuses et pleureurs. Avec elles, nous 
voyagerons de Fauré à Diam’s, en pas-
sant par Danyl, The Cure ou encore 
Massenet. C’est la diversité musicale 
qui m’importe, sa richesse, sa géné-
rosité et la palette d’émotions qu’elle 
offre. 
Les chansons iront et viendront en 
fonction des mouvements créés par 
les récits et des virages que prendra le 
spectacle. Ma boussole c’est le texte. 
C’est lui qui me donne la direction. La 
musique se déploie pour se mettre à 
son service. Elle le sert comme on sert 
un partenaire sur scène en lui donnant 
la réplique. Son rôle est de le mettre en 
valeur, le porter, l’augmenter. 
Un texte lu à voix haute donne vite le 
ton et c’est lui qu’il faut écouter. Alors, 
on sait rapidement si un beat puissant, 
une note de piano ou l’air du silence 
sera l’accompagnement le plus juste. 
Finalement, c’est comme pour le tra-
vail d’interprète ou de funambule, il 
est vital de garder le récit comme hori-
zon et ne pas avoir peur du vide. 

Comment se passent  
les temps de résidence de création  
au CH Valvert ? 

Dans un premier temps, il y a les ate-
liers d’écriture qui sont ouverts à tous.
tes.  Nous écrivons ensemble, autour 
d’une table, sur la scène de la salle 
de spectacle. Mon rôle est de guider 
chacun.e dans l’écriture afin qu’elle 
soit la plus libre et libératrice possible. 
L’écriture est un cheminement, alors 
je donne des pistes. Chacun.e est libre 
de choisir sa voie. Pour bien chemi-
ner, il faut un cadre, une direction. Ici, 
nous écrivons à partir de “Nos larmes”. 
J’insiste sur le à partir de, qui est pour 
moi la condition sine qua non à toute 
littérature véritable. À part ça, pas de 
consigne, pas de prouesse, pas d’exi-
gence de résultats, ce qui compte c’est 
faire sortir quelque chose de soi sur le 
papier. L’écriture collective est une al-
chimie quasi magique que nous expéri-
mentons à chaque atelier. Les récits de 
chacun.e rencontrent ceux des autres 

pour donner naissance à une histoire 
commune. C’est une transformation à 
laquelle on assiste en temps réel. En 
un tour de table avec une lecture à voix 
haute, la magie opère. C’est incroyable 
de voir ce qui se passe en deux heures, 
à quel point ce qui se crée est riche et 
intense. 

Y-a-t-il des lectures des textes pen-
dant les ateliers ? 

Pour celleux qui le désirent, les textes 
sont lus à voix haute et à tour de rôle 
par leur auteur.ice. Nous jouons sur le 
rythme des lectures. Prendre le temps 
de lire à voix haute, de faire sonner 
chaque mot, permet de redécouvrir 
son propre texte et souvent sa propre 
voix.
J’aime profiter de ces lectures pour ex-
périmenter leurs tempos, leur écoute 
et le passage de la parole. Il y a plu-
sieurs manières de se passer la parole. 
Par exemple, en suivant le tour de 
table, en silence et sans interruption. 
Ou bien, en ouvrant aux commen-
taires spontanés de chacun.e. à la fin 
du tour de table. Ou encore, en faisant 
passer la parole dans le silence avec le 
regard. C’est un exercice vertigineux 
avec lequel nous jouons parfois. Il de-
mande beaucoup de courage mais 
donne lieu à une écoute et une ren-
contre véritable entre participant.e.s. 
L’improvisation a aussi toute sa place 
et amène beaucoup de vie et de joie 
à un atelier. C’est parfois la phrase ex-
traite d’un texte d’un.e participant.e 
qui va me donner une idée pour enta-
mer une autre piste d’écriture. 
Dans un atelier de deux heures, le 
temps s’apprivoise en fonction de ce 
qui s’écrit et de ce qui se passe. Et il ne 
se passe évidemment jamais la même 
chose. Il est joyeux d’ouvrir au maxi-
mum l’espace d’écriture et d’écoute, 
de le rendre le plus vivant possible.
Par exemple, si quelqu’un a envie de 
lire un texte écrit en dehors de l’atelier, 
il ou elle peut le partager avec nous. 

Comment se passera la bascule entre 
les ateliers d’écriture et le spectacle 
en lui-même? 
Bientôt, nous achèverons les ateliers 
d’écriture dont j’aurai récolté tous les 

textes pour entamer l’écriture et la 
mise en forme du spectacle. 
Nous travaillerons ensuite à affiner la 
distribution en respectant les désirs et 
les possibilités de chacun.e. Sur scène, 
j’ai imaginé des places et des rôles va-
riés (lecteur.ice.s, écoutant.e.s, musi-
cien.ne.s, régisseur.euse.s.) pour que 
chacun.e puisse apporter une pierre à 
l’édifice.

Nous entamerons ensuite un cycle de 
répétitions.
Nous nous exercerons avant tout à 
la lecture à voix haute puis avec des 
micros, à l’adresse d’un texte, aux 
nuances et enfin aux déplacements. 
Chacun.e aura en main un déroulé du 
spectacle et suivra la partition écrite. 
Nous ajouterons la musique, les chan-
sons qui seront diffusées ou interpré-
tées sur scène. Le spectacle prendra 
forme peu à peu, chacun.e y trouvera 
ses repères et s’épanouira progressive-
ment sur scène. 

Qu’aimerais-tu dire au public qui 
viendra assister au spectacle ? 
Ne soyez pas rétifs au sujet ! S’il me 
fascine depuis si longtemps, c’est en 
raison de l’étendue des possibilités 
d’écriture qu’il offre et du fait qu’il nous 
rassemble toutes et tous. Je savais 
pertinemment qu’en choisissant un 
terrain d’écriture comme “Nos larmes” 
, nous ne serions pas au bout de nos 
surprises ni de nos éclats de rire. Ces 
parenthèses de création, d’échange 
et de partage sont une source d’ex-
périmentation et un terrain de jeu ex-
traordinaire. Faire le beau et le faire 
bien, c’est faire la peau au chagrin et 
plus que jamais se tenir dans le vivant ! 
Pleurer, rire et chanter ensemble, voilà 
notre horizon.

Lise COUZINIER
Chargée des affaires culturelles et 

de la communication
Amandine MAISSIAT 

Auteure compositrice

A noter : �Vendredi 22 mai 2026, répétition générale ouverte au public au CH Valvert 
Mardi 26 mai 2026, 16h restitution au Théâtre La Criée, Marseille 
Vous pouvez encore nous partager un texte : pourecrirenoslarmes@gmail.com

* “Nos larmes” est soutenu par le programme Culture et Santé porté par l’Agence Régionale de Santé Provence-Alpes-Côte d’Azur, la Direction Régionale des 
Affaires Culturelles Provence-Alpes-Côte d’Azur et la Région Sud - Provence-Alpes-Côte d’Azur.
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Paroles & Poésie

Que le temps
Me délivre de la souffrance et du sort
Qu’il fait de moi quelqu’un de plus humain
Qu’il me libère de ces larmes d’or
Qu’il m’apprenne à aimer sans plus jamais de chagrin

Je ne peux pas vivre avec haine 
Culpabilité et remords
Qu’il m’apprenne à avoir confiance aux autres et en moi
Que je continue à créer à partir de l’aurore
Et jour après jour qu’il m’apprenne sans toi

Si le temps m’entend
Qu’il sache ne plus me faire souffrir
Juste pour quelques temps
Des poèmes
Si le temps m’entend
Qu’il sache me retenir
Juste pour quelques temps
De ça, qu’il fasse un requiem
Mêm si j’hésite, qu’il m’éloigne de la mort
Pendant 3, 4 ans
Qu’il fasse bien ce qu’il veut
Que j’écrire des textes encore et encore
Pour gagner toutes les guerres de mon cœur miséreux.

En mémoire de Musicana, en exclusivité par Holoway

©
 D

.R
.



17

Machine à remonter le temps

Face aux vagues de l’univers,
Je m’assoie en écoutant 
Les murmures du temps
J’écume les doux moments
De cette enfant qui arpentait 
Insoucieuse, tempêtes et torrents 
Je la vois pied-nus
Sur la plage des saisons 
Tremper timidement un orteil 
Dans l’aube du printemps, 
Enlaçant les muguets 
Exhumant les amandiers  
De leur sommeil profond 
Au gré des pétales éphémères,
Chantant, valsant, 
Je la vois tremper un pinceau
Au cœur du brouillard, 
Des indéchiffrables constellations 
Pour dessiner ses rêves innocents
Je vois cette petite fleurir
Emprunter les flots de la vie
Sur son voilier magique, 
Sans boussole, Sans destination 
Inhaler l’air marin
Debout, à contre-courant… 
J’essaie de la rejoindre 
Funambule que je suis
Quelque part, sur le fil du temps
Pour lui demander enfin 
Si dans ces souvenirs vivants
Elle savait cerner 
La naissance du tiraillement 
Le berceau de la douleur 
Le fatidique instant
De la dispute originelle 
Ente son âme cristalline
Et la pénombre du présent. 

Emna MAKHLOUF

Eurydice

Cela fait trois jours maintenant que souffle la tempête. Marco 
a embarqué avec moi. C’est un bon marin. Il a toujours dans sa 
poche une boussole qu’il avait reçu en cadeau de la part de Ma-
rie. C’est dommage, elle rate tout le temps nos sorties en mer. 
Bonne saison ou mauvaise saison, Marco embarque toujours 
avec moi. Au fil du temps, nous construisons nos escapades sur 
l’écume. 

A l’aube, l’Eurydice, le voilier, nous embarque toujours vers des 
plaisirs éphémères, sans aucun doute, sans aucune dispute, 
entre Marco et moi. Pourquoi est-ce que je vous dis cela ? Parce 
que je perçois l’attirance de Marco envers Marie et que parfois, il 
me donne envie de le balancer en pleine mer. Mais on a fait nos 
serments, pas de dispute entre nous, même si Marco est un bon 
gars, un homme sympathique que j’admire toutefois et que je 
suis jaloux du regard que lui porte Marie quand elle l’aperçoit. 

A chaque fois, je me dis « non », « non, ce n’est pas possible » et 
pourtant…

Alors, quand c’est trop fort, quand ça devient impérieux, j’écoute 
les quatre saisons de Vivaldi et je m’apaise. Surtout, quand je re-
tourne au village, le nôtre, celui qui nous a vus grandir, San Gio-
vanni... 

Alors, je lève mon verre et je bois à notre fortune, je bois à tous 
les saints, je bois à nos anciens. 

Au fil du temps, je sens que je m’assagis et j’espère vivre vieux. 
Marie n’est peut-être pas faite pour moi. Il faut que je l’admette, 
même si ça me déchire le cœur. 

Jean-Christophe SANTONI

Ces textes ont été écrits dans le cadre de l’atelier poésie dans le service  
La Calanque. 
Sur les airs des quatre saisons de Vivaldi, le challenge consistait à incorporer 
des mots choisis faisant écho au thème du temps : Tempête, Saison,  
Voilier, Aube, Marin, Boussole, Ecume, Ephémère, Fil, Dispute. 
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Concept

Le rapport au temps est 
propre à chacun et fluctue 
en permanence selon notre 

état psychocorporel. Le temps 
nous apparaît comme subs-
tance abstraite prenant corps 
en chacun de nous. Les mar-
queurs temporels, qu’il s’agisse 
des horloges, des montres ou 
des calendriers, nous servent de 
repères, de boussoles. Ils per-
mettent de rythmer notre exis-
tence, de la structurer, de nous 
donner une colonne vertébrale 
spatio-temporelle. Par ces mar-
queurs on tente de s’accaparer 
le temps, de le saisir en quelque 
sorte. Cela permet de nous ca-
drer, de nous ancrer. L’ensemble 
de ces aspects participent à la 
construction du moi. Le rapport 
sociétal au temps est donc ca-
dré et immuable, chaque année 
est découpée en mois, en jour-
née, en heures et en secondes. 
Lorsque l’on est en proie à la 

souffrance psychique, ce rap-
port au temps est susceptible 
d’être complexifié voire boule-
versé, on peut se sentir déso-
rienté. 

Le temps qui file, qui passe, 
peut devenir un temps qui se 
fige, qui nous enferme et nous 
enlise. Le temps comme notion 
abstraite peut refléter nos vul-
nérabilités et peut créer un vécu 
angoissant. Le travail en hôpital 
de jour induit de se questionner 
sur son propre rapport au temps 
ainsi que sur celui des sujets que 
l’on accompagne. Comment 
s’ajuster à une temporalité qui 
n’est pas nommée et normée 
comme la nôtre? Comment 
s’ajuster à cette temporalité 
sans langage, qui ne s’inscrit pas 
dans un découpage temporel en 
concordance avec les rythmes 
sociaux et biologiques (rythmes 
sommeil/ veille par exemple). 

Cependant, cette notion de 
rythme peut ne pas être incor-
porée chez ceux que l’on accom-
pagne. Il s’agit alors de pouvoir 
co-construire un accordage 
temporel, rythmique et émo-
tionnel. De s’ajuster à la tempo-
ralité du patient en y induisant 
notre présence, et potentielle-
ment en insufflant un rythme 
qui se décale progressivement 
de celui dans lequel il se replie 
ou se fige. Cela nous demande, 
à nous soignants, de nous dé-
centrer de ce qu’on a pu inté-
riorisé en termes de découpage 
temporel normatif. D’accepter 
une forme de lâcher-prise dans 
lequel nous assouplissons notre 
rapport au temps. Il s’agit aussi 
de se décaler d’un temps où l’on 
quantifie ce qui est fait, de se 
décaler d’une injonction à être 
dans un faire objectivant à tout 
prix. Accepter de se laisser al-
ler à des moments où le temps 

Prendre le temps 
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est en suspens. La patience de-
vient fondamentale lorsque l’on 
travaille avec des personnes en 
souffrance psychique. Accep-
ter que parfois il ne se passe 
rien, que le silence est une mise 
au travail et que celui-ci nous 
donne de la matière clinique. 

Accepter qu’il y ait des régres-
sions. Accepter que beaucoup 
d’évolutions sont consécutives 
à des temps de latence. Accep-
ter qu’une grande partie du tra-
vail psychique sera visible dans 
l’après-coup. Il s’agit d’aller à la 
rencontre du patient dans son 
rapport au temps, dans la ma-
nière dont ce temps est per-
çu et ressenti, pour s’y ajuster. 
Comment mettre au travail le 
lien et son mouvement dans ce 
rapport au temps difficilement 
ancré ? L’expérience d’un plai-
sir partagé dans le lien à l’autre 
pourra permettre de laisser une 
trace physique et psychique à 
la relation soignants/ soignés. 
Mettre en mémoire ces liens 
c’est permettre de les soutenir 
dans plusieurs espaces et plu-
sieurs temporalités. L’exemple 
de l’organisation d’une journée 
au sein d’un hôpital de jour re-
flète de manière concrète ce 
rapport au temps qui est à la fois 
cadré et modulable. La journée 
débute par l’arrivée des profes-
sionnels. Se dire bonjour, parta-
ger un café, discuter des média-
tions prévues, des présences et 
des éventuels ajustements né-
cessaires. Il s’agit là d’un temps 
interstitiel essentiel qui permet 
à chacun de s’inscrire progres-
sivement dans la temporalité 
clinique et institutionnelle, de 
transitionner entre l’espace per-
sonnel et l’espace professionnel. 

Prendre ce temps permet de 
préparer le cadre du soin. En-

suite, vient l’arrivée des adoles-
cents. Un temps d’accueil leur 
est consacré afin qu’ils puissent 
appréhender le lieu, effectuer 
la transition entre l’extérieur 
et l’intérieur. Certains adoles-
cents investissent rapidement 
et spontanément la relation, 
d’autres restent en retrait, re-
pliés. Le travail du lien peut s’im-
miscer dès le premier échange 
ou dès le premier regard. Un sa-
lut, une posture, une présence 
ajustée dans des moments où 
il s’agit d’accueillir le rythme de 
l’autre. Certains supports visuels 
permettent alors de rendre plus 
facile et plus lisible la représen-
tation des différents moments 
à venir. Qu’il s’agisse d’activités 
individuelles, de médiations 
groupales, de temps de pause 
et de repas. Cela permet une 
mise en forme de la succession 
des temps et des espaces afin 
de soutenir des repères dans 
ce cadre institutionnel. Ces re-
pères sont constitués pour être 
sécurisants mais il s’agit sou-
vent de pouvoir rester souple, 
d’accepter que ces temps ne 
sont pas immuables et que l’on 
va souvent devoir les ré-ajuster 
pour être au plus près de l’état 
psychique de l’adolescent. Le 
soin ne se déroule pas toujours 
comme prévu et s’adapter c’est 
l’accepter en tentant de main-
tenir une fonction contenante. 
Ainsi, prendre soin revient avant 
tout à prendre “le temps”. 

Le temps d’accompagner sans 
aller trop vite. Le temps d’ac-
cepter que chaque évolution 
est individuelle et complexe et 
qu’elles peuvent paraître lon-
gues et discontinues. Il est im-
portant de mettre en lumière 
les temps interstitiels. Ceux-ci 
se constituent comme des entre 
deux où les choses peuvent se 

dire et s’élaborer autrement, 
pour les adolescents comme 
pour les professionnels. La fin 
de la demi-journée et le temps 
d’écriture qui lui succède parti-
cipent à un travail de construc-
tion temporelle. Il s’agit de 
mettre en mots ce qui a été 
vécu, de laisser une trace écrite 
de ces expériences. Cela per-
met d’inscrire ces temps de soin 
dans une continuité et de relier 
des moments qui peuvent par-
fois paraître morcelés. Soutenir 
cette continuité, c’est soutenir 
le travail d’élaboration, de com-
munication et du sentiment 
continu d’exister du patient. 
Ainsi, l’accompagnement en 
hôpital de jour comprend une 
conception singulière du temps 
où l’on accepte d’être dans une 
temporalité non linéaire faites 
de moments où chaque instant 
n’est pas envisagé en termes 
de productivité mais comme 
temps de possibilité d’une  
rencontre et d’un partage. Il 
paraît essentiel en tant que soi-
gnant de venir interroger notre 
propre rapport au temps et de 
celui qu’on impose aux patients. 
Car si on leur demande d’être  
“patient” il faut pouvoir prendre 
le temps de l’être aussi…

Réflexion sur la temporalité 
dans l’accompagnement des 
adolescents en souffrance psy-
chique en hôpital de jour ado-
lescent TSA 

Simon BODIN, Psychomotricien 
à l’Hôpital de jour NAUSICAA

Hélène VOUZELLE  
Psychologue  

à l’hôpital de jour OASIS



20

Question juridique

En psychiatrie le temps s’écoule, 
croche, noire, blanche, au 
rythme du droit, des droits, 

cadre chronométré de la régulari-
té des procédures, tant entendues 
comme régulièrement rythmées 
que réglementaires. La même por-
tée pour tous, le même rythme pour 
contrer l’arbitraire du temps trop 
long ou trop court.

Le temps constitue l’espace  
d’inscription de la validité du droit

Une petite chanson se compose 
chaque jour au bureau des entrées, 
fredonne en fond un murmure en 
tempo  : 12 heures, 24 heures, 72 
heures, 96 heures, 12 jours ou 30, un 
mois, un rythme qui s’engage, une 
mélopée régulière, un mouvement 
pour partitions de certificats. Le mé-
tronome perpétuel de la procédure 
balance son tic-tac en support de la 
singularité de l’arrangement, attente 
impatiente ou course au délai quoti-
dienne. 
Les bornes temporelles déterminent 
le cadre d’inscription du droit. Une 
sorte de musique mathématique 
ordonnance le moment et la durée, 
l’arpège et le second mouvement, en 
fonction de règles de calcul dégui-
sées en cantiques  : le jour du dies a 
quo (le jour à partir duquel) et du dies 
ad quem (le jour à la fin duquel). Et 
dans l’intervalle entre le point de dé-
part et le jour où le délai expire ? La 
procédure peut alors s’exprimer dans 
le cadre commun, la forme et le fond 
garantir l’exposé de la singularité des 
situations.  
En matière de soins sans consente-
ments la notion de temps semble 
même participer à la contrainte, 
jusqu’à la sollicitation d’une permis-
sion de sortie, forcément limitée 
dans la durée, à adresser avant midi 
et qui implique encore d’attendre la 
réponse. Chaque jour le sens de la 
mélodie est réinterprété telle «  La 
pendule d’argent qui ronronne au sa-
lon, qui dit oui, qui dit non, qui dit “je 
vous attend” »1.

Le temps intervient tant dans le pro-
cessus d’acquisition de droits que 
d’extinction.

En droit la notion de temps est indis-
sociable de la réflexion et constitue 
la trame d’inscription et de définition 
des concepts juridiques. En l’absence 
de mise en perspective temporelle le 
raisonnement perd automatique-
ment son sens et sa logique. 
Cette inclusion du temps dans 
toutes les dimensions du droit part 
d’un principe d’égalité  : les mêmes 
droits s’inscrivent pour tous dans 
une même temporalité.  Le temps 
rythme les procédures autant qu’il 
les imprègne de notions précises. 
L’application répétée du cadre laisse 
oublier que nous l’utilisons sans plus 
noter ce rapport au temps, d’une 
impérative précision d’horlogerie 
suisse. Aussi toutes les disciplines du 
droit implique de manier les concepts 
de prorogation, d’échéances, de 
computation des délais et de délai 
raisonnable, de suspension, de me-
sures d’urgence, de forclusion, de 
contrôle préalable, de rétroactivité 
ou de prescriptions quand ne sont 
pas déplorées les lenteurs judiciaires. 
La matière interprète systématique-
ment ses bases théoriques en regard 
de son rapport au temps et des effets 
de celui-ci.

Ce qui distingue la procédure  
de l’évolution 

Le Conseil Constitutionnel a publié 
en janvier 2017, dans le numéro 54 
des Nouveaux Cahiers du Conseil 
Constitutionnel, un dossier consacré 
à La Constitution et le temps.
Mathieu DISANT, professeur à 
l’Université Lyon Saint-Étienne, 
Jean Monnet, directeur du Centre 
de recherches critiques sur le droit 
(CERCRID), a dans ce cadre publié 
un article intitulé L’appréhension 
du temps par la jurisprudence du 
Conseil constitutionnel. Les analyses 
qu’il y développe peuvent facilement 

être élargies aux autres champs de la 
réflexion juridique en matière d’évo-
lution de la norme, de ses conditions 
d’application ou de sa conception 
jurisprudentielle  : «  Une telle (re)
construction pourrait s’adosser à la 
typologie binaire du temps, le temps 
linéaire et le temps cyclique, celle qui 
distingue la ligne du cercle. Ou plus 
prosaïquement ce qui distingue le 
moment et l’évolution. L’un désigne 
la localisation dans le temps, l’autre 
la succession des évènements res-
sentie comme une force agissant 
sur le monde (du droit). Il n’y a point, 
en droit, d’échelle de temps, comme 
il en existe en astronomie, mais le 
Conseil constitutionnel est directe-
ment convoqué à prendre en compte 
le changement. Parce que le rapport 
de conformité à la Constitution est 
évolutif, l’appréhension conten-
tieuse du temps par le Conseil 
constitutionnel se concentre dans 
la notion, de plus en plus riche tout 
en étant contenue, de changement 
des circonstances.  ». Cette analyse 
pourrait également trouver une 
transposition possible dans l’histoire 
de l’évolution des droits en psychia-
trie et un paradigme d’analyse du 
cadre de validité de l’application de 
ces mêmes droits. Ceux-ci ont évolué 
par confrontation aux circonstances 
et à l’évolution des normes, dans une 
dynamique permettant au temps de 
se constituer en histoire. 

Le sujet déborde de champs de ré-
flexions et d’angles d’analyses que 
nous n’avons ni le temps ni l’espace 
d’approfondir davantage ici  : l’ex-
trême limite du bouclage du numéro 
n’attend plus que le lapin blanc des 
procédures. Reste en rapide conclu-
sion que l’hôpital psychiatrique 
constitue le lieu où la prescription 
médicale et la prescription en droit 
s’organisent autour du patient dans 
une jolie polysémie. 

Audrey VALERO-FAUSTINI
Directrice adjointe

Le temps en droit,  
concerto de la procédure et du délai

1.  Les Vieux – Jacques Brel.
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Portrait

Bonjour Monsieur Vidal, pou-
vez-vous vous présenter ? 
Bonjour Mme Bazin, je vous re-
mercie de me recevoir dans ce 
magnifique parc. Je m’appelle 
Patrick Vidal, j’ai 55 ans, père 
de deux grandes filles de 23 et 
28 ans. J’ai exercé le métier de 
plombier, chauffagiste, clima-
ticien pendant 35 ans. Je sou-
haite à présent m’orienter vers 
le monde sur du sport inclusif.

Pouvez-vous raconter votre ex-
périence de la course à pied ? 
A l’âge de 25 ans, je me suis 
lancé le défi de participer aux 
20  kms de Marseille-Cassis, en 
m’y préparant le mieux pos-

sible. La ligne d’arrivée franchie 
(à l’époque sur le port de Cassis), 
une grande satisfaction et une 
belle estime de moi m’avaient 
envahi. Une belle victoire inté-
rieure avec un très bon chrono 
de surcroit. 30 ans plus tard, 
en décembre 2023, je fus hos-
pitalisé, pour reprendre mon 
souffle. Je me suis posé cette 
question « Comment pourrais-je 
aller mieux en parallèle de la mé-
dication et des soins apportés 
par l’équipe médicale  ?  ». Je me 
suis alors souvenu de ma course 
Marseille-Cassis de 2005 et des 
bénéfices reçus. Un déclic est 
venu en moi : « tu as la culture du 
sport, de l’effort, et tu te trouves 

dans un cadre idéal pour com-
mencer à courir. Prends ton jog-
ging, tes baskets, et commence 
ta première séance ».

Comment avez-vous vécu cette 
expérience sportive ? 
Commencer à courir seul et dans 
le froid fut une épreuve phy-
sique et mentale. Le personnel 
de santé et des collègues me sa-
luaient parfois sur mon chemin. 
Le matin, avant de commencer 
ma séance, j’effectuais une pre-
mière séance d’échauffement et 
d’assouplissement à l’intérieur 
du pavillon. Cet exercice d’éveil 
musculaire me permettait de 
donner un signal positif à mon 

Le chronomètre
Interview de Patrick Vidal réalisé le samedi 10 janvier 2026. Nous souhaitions par cette interview que 
cela puisse aider voire encourager d’autres à se mettre en mouvement. Il est souvent facile de se 
concentrer sur les résultats en oubliant parfois la régularité et le temps de préparation que ces choses 
demandent. 

©
 D

.R
.
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cerveau : « il est temps de te faire 
du bien en passant à l’action ! ». 
Une fois cette routine matinale 
installée, un plaisir, puis un be-
soin de continuer « à courir pour 
me faire du bien  » s’est renfor-
cé. A la fin de mon hospitalisa-
tion, je me suis lancé le défi de 
participer aux 20 kms de Mar-
seille-Cassis 2024. 

Que vous procure comme bien 
être la pratique de la course à 
pied ?
Courir me permet d’être 
connecté en pleine conscience 
à l’instant présent. Au fil des 
kilomètres mon plaisir et mon 
bien-être grandissent. « Cet état 
de Flow »¹ est renforcé par la li-
bération «  d’hormones du bon-
heur » (endorphines, dopamine, 
adrénaline…). Le retour au 
calme, me procure une estime 
et une confiance en moi renfor-
cée. Cette sensation de profond 
bien être s’obtient en intégrant 
mes séances dans une routine.  

Quelles sont vos recommanda-
tions pour débuter la course à 
pied ?  
Une personne sédentaire, ou 
peu active, par exemple, pour-
ra commencer par une marche 
progressive pendant quelques 
séances. Ensuite, elle pourra 
alterner la marche avec ses pre-
mières foulées. L’intensité de 
son effort devra être mesuré, 
elle devra tenir une conversa-
tion sans être trop essoufflée 
(faire une pause si besoin). Se 

fixer un objectif de durée et de 
distance (ou du nombre de pas) 
est motivant, engageant. La 
progression doit se faire en dou-
ceur, 10  % maximum d’inten-
sité supplémentaire entre les 
séances, cela doit être du plaisir 
avec un effort mesuré.

Quels sont les bénéfices de la 
course à pied pour votre santé ? 
Une réduction de ma médica-
tion par 2, mon IMC² a chuté de 
6 points.  Mon taux de cortisol 
est mieux régulé, mes nuits sont 
plus apaisées. Un corps musclé, 
renforcé et tonifié : mon minset³ 
a grandi petit à petit. La pra-
tique de la course à pied en rou-
tine, associé à un suivi médical 
adapté, puis une alimentation 
saine et équilibrée, m’apporte 
un équilibre physique et mental 
satisfaisant, durable.

Monsieur Vidal, vous avez par-
ticipé à différentes compéti-
tions dont un marathon durant 
l’année 2025, pourriez-vous 
nous en parler ? 
M’inscrire à mon premier mara-
thon fut un défi  ! Je devais m’y 
préparer physiquement et men-
talement. Pendant 6 mois, des 
sorties longues en course à pied, 
à vélo, du renforcement muscu-
laire et mental ont été nécessaire. 
Mon club d’athlétisme, mon mas-
seur-kinésithérapeute, mon os-
téopathe, mes filles, des proches, 
et les spectateurs m’ont bien en-
couragé ! Le marathon a eu lieu le 
dimanche 5 octobre 2025 à Salon 

de Provence avec plus de 2000 
participants, un beau soleil, et 
une ambiance incroyable !
J’abordais mon premier mara-
thon sereinement et confiant. 
La patrouille de France nous 
survolait et lançait la course à 
9 heures précises.
Mon objectif fut de courir à 
mon allure de course la plus 
constante possible et une éco-
nomie de course optimisée. 
Mentalement, je divisais la dis-
tance totale par bloc de 5 kms. 
Ainsi, je remportais une petite 
victoire à chaque bloc validé et 
mon mental se renforçait au fil 
de la course. Mes filles avaient 
réalisé une pancarte «  Allez 
papa  !  ». Avec mon plan de 
course respecté, je franchissais 
la ligne d’arrivée en 3  h  31 (ob-
jectif atteint).
Malgré les muscles tétanisés, 
une immense joie m’envahis-
sait : « je remportais mon défi, une 
grande victoire pour mon mental 
et mon physique. Tu as bien ga-
gné ta médaille de Finisher ! ».

Quelles sont vos prochains dé-
fis et souhaits pour cette année 
2026 ?
Continuer la course à pied en 
club et en solo, en me fixant de 
nouveaux records personnels. Je 
souhaite en parallèle travailler 
dans le monde du sport inclusif.

 Patrick VIDAL Usager  
du CH Valvert et marathonien                                                               

 Marilyn BAZIN  
Psychologue clinicienne

1. Etat de flow : état mental atteint par une personne lorsqu’elle est plongée dans une activité et qu’elle se trouve dans un état maximal de concentration, de 
plein engagement, et de satisfaction dans son accomplissement.
2. IMC : Indice de Masse Corporelle
3. Minset : façon dont on détermine son esprit, ainsi que le résultat de cet agissement, « avoir un bon minset ».
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 Points de vue 

Je pensais que cela allait se passer 
comme dans le livre  Max et les 
Maximonstres, on allait m’enfer-

mer et je m’évaderais grâce à mes 
rêves et mes pensées … Il y avait un 
lit au centre de la pièce, fixé au sol, 
des toilettes avec un petit muret 
pour les séparer de la pièce et une 
lucarne sur la porte à travers laquelle 
je pouvais percevoir une horloge ac-
crochée dans le SAS d’entrée. J’étais 
contente de voir cette horloge, je 
pouvais suivre le temps qui passe, 
je pouvais voir l’heure. Cela m’a per-
mis de patienter : « ils vont arriver », 
« c’est l’heure du repas ».
C’était simple comme endroit. Au 
début, j’avais peur d’avoir froid, 
n’ayant pas vu de couverture sur 
le lit, mais finalement je n’ai pas eu 
froid. Je n’étais pas triste, je n’avais 
pas peur. L’endroit était neutre. Au-
cun signe, aucune information ne me 
venait en tête. 
Pourtant avant d’arriver dans cette 
chambre, j’étais guidée par des 
signes perçus dans mon environ-
nement. Je constatais sans cesse  : 
«  c’est un signe, je dois faire cela, je 
dois aller là-bas… » ; un rythme de vie 
infernal qui durait depuis plusieurs 
semaines. Avoir un cerveau en ef-
fervescence était extrêmement fati-
guant, je dormais et je mangeais très 
peu. Tout pouvait être un signe : des 
mots prononcés à la télévision, une 
pancarte, le comportement d’une 
personne… Je ne voulais pas prendre 
mon traitement, je n’étais pas d’ac-
cord. Pour moi, je n’en avais pas  

besoin, je voulais rester dynamique 
et avoir toute ma tête. Lors des dis-
tributions des traitements, je cachais 
mon petit comprimé bleu entre ma 
gencive et ma joue droite. Puis je 
le recrachais hors de la vue des soi-
gnants. 
Dans la chambre d’isolement (CI)  : 
plus rien, pas de signe à suivre, pas 
d’information, rien à faire. Au départ, 
j’ai continué à cacher mon compri-
mé dans ma bouche, puis je le jetais 
dans les toilettes, une fois l’infirmier 
parti. Le médecin psychiatre est arri-
vé, elle me posa quelques questions 
précises et j’ai répondu sans gêne ni 
pudeur avec mes idées du moment. 
Le médecin s’est relevé quelques mi-
nutes après et a dit « cette patiente ne 
prend pas son traitement ». C’est ain-
si que j’ai eu droit à mon traitement 
sous forme liquide. Je me suis sentie 
trahie : « Qu’ai-je dit ? Pourquoi ai-je 
parlé ? Je n’aurais pas dû me confier. 
Je suis prise au piège ». 
C’est ainsi que j’ai pu recevoir un 
traitement et me reposer. Petit 
rythme de vie dans la CI pendant 
quelques jours, le temps que le 
traitement agisse. Repas, toilette, 
siestes, quelques échanges avec les 
soignants. J’étais sur la bonne voie : 
pas de rébellion, pas de signaux, 
j’écoutais enfin les soignants. A la 
sortie de la CI, je ne souhaitais ab-
solument pas y retourner. J’ai appris 
à faire confiance aux soignants et à 
me laisser soigner. J’ai compris bien 
plus tard, après être sortie de l’hô-
pital que ces signes n’existaient pas 
et qu’ils venaient de mon imagina-
tion et de la maladie. Je ne sais pas 
où ces signes m’auraient amené, si 
je n’avais pas été en chambre d’iso-
lement (CI) et s’ils auraient disparu. 
J’aurais pu me mettre en danger, 
perturber le pavillon et les autres 
patients. Ce médecin psychiatre m’a 
soigné, les infirmiers m’ont surveil-
lé et écouté mais aussi supporté. Je 
leur dis MERCI. 
Mon collègue, Sébastien, a été trans-
féré par ambulance, directement  : 

des urgences de l’hôpital général à 
la chambre d’isolement du CH Val-
vert. Il ne se souvient pas d’avoir eu 
des explications  : la cause de sa ve-
nue, où il était et pourquoi. Lui aussi 
répondait à des signaux qu’il voyait 
partout : il devait faire cela, il devait 
se rendre à tel endroit, il avait une 
liste de tâches à faire…
Arrivé dans la CI, il commence par 
se glisser sous le lit, à taper contre 
la porte. Il écoutait ses signaux 
certes, mais le fait de se retrouver 
seul enfermé dans cette chambre 
était source de stress et d’angoisse : 
il avait besoin d’une présence hu-
maine. Sa mémoire porte surtout 
sur des images plutôt que des sensa-
tions, il ne se souvient pas de cette 
notion de temps qui passe : si c’était 
long ou pas. Il se rappelle qu’il vou-
lait s’occuper l’esprit en pensant à 
ses cours et lectures de philosophie 
et de métaphysique. Kant, Aristote 
tournaient dans sa tête. Il avait en-
vie de réfléchir. Il pense avoir passé 
plusieurs jours dans cette CI car il se 
rappelle du soir et de la nuit (quand 
on lui apportait son traitement). Il a 
pu lire un livre « Frankenstein » et a 
pris le temps de s’installer de façon 
ingénieuse pour être assis conforta-
blement. Il a déplacé le matelas et 
l’a mis contre l’armature du lit pour 
former un siège en «  L  » au niveau 
du sol. Ainsi, il a pu s’évader à travers 
cette lecture et cela lui a fait beau-
coup de bien. Il n’avait pas sommeil 
et lisait avec attention. 
Concernant le rythme de vie en CI, 
il se souvient d’une certaine «  froi-
deur  » des soignants. Ce n’était pas 
volontaire, d’après lui, «  pas mé-
chant  » mais il a ressenti un certain 
malaise de leur part comme s’ils 
étaient gênés de la situation. Puis 
un matin dans cette CI, il s’est senti 
mieux, il a eu l’impression que « l’es-
sentiel était passé », comme s’il sor-
tait d’un long rêve. 

Barbara et Sébastien
Membres du groupe de réflexion 

La Voix des usagers

Chambre d’isolement et temps qui passe
Expériences d’usagers hospitalisés au Centre Hospitalier Valvert, ayant vécu un séjour en chambre d’isolement, dans les  
unités : les Lilas et les Tilleuls.

Illustration, Max et Les Maximonstres     
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Ballade

En 1928, aux US, un tout jeune 
homme, âgé de 15 ans, ga-
gnait un concours d’élo-

quence. Dans son discours sur les 
relations panaméricaines, il s’ex-
primait ainsi : « nous devrions nous 
taire et demeurer silencieux, et nous 
devrions avoir la possibilité d’ap-
prendre ce que les autres pensent. » 
Ce jeune homme s’appelle John 
Cage et il fait déjà un éloge du si-
lence qui, 100 ans plus tard, nous 
donne à réfléchir sur le bruit et la 
fureur de notre actualité à l’inter-
national.
25 ans plus tard, il compose une 
pièce musicale qui fait scandale 
lors de sa présentation le 29 août 
1952. Elle s’intitule 4’33’’ et elle va 
révolutionner toutes les disciplines 
artistiques. Cette composition a fait 
rupture parce qu’elle est, à priori, to-
talement silencieuse. C’est son ami 
le pianiste David Tudor qui insiste 
pour l’interpréter en public dans le 
Maeverick Concert Hall, une salle 
de spectacle à ciel ouvert, située en 
pleine nature, dans le sud de l’état 
de New York. Cette pièce se com-
pose de trois mouvements comme 
une pièce musicale standard : l’in-
terprète actionne à plusieurs re-
prises le couvercle du clavier, et 
tient la montre, afin que trois temps 
se succèdent  : 30’’ puis 2’33’’ puis 
1’40’’, soit 4’33’’ au total. Aucun son 
ne sort donc du piano, aucune note, 
mais le silence de l’instrument est 
encadré par une durée précise, car 
il faut à cette expérience auditive 
un début et une fin2.   
Mais pourquoi Cage n’a-t-il pas in-
titulé cette pièce musicale  : Silent 

Prayer (prière silencieuse) comme 
il en avait eu le projet, quatre ans 
plus tôt ? En effet dans les années 
40, une entreprise - la Muzac - 
vendait de la musique «  pour cer-
veau humain disponible »3 dans les 
transports, à l’usine : une musique 
était diffusée, sensée améliorer le 
confort, la rentabilité (!) des sujets 
ainsi captifs. Un procès sera intenté 
contre la Muzac pour écoute forcée 
et violation du premier amende-
ment des US. Déjà à cette époque 
Cage avait formé le projet de créer 
et de vendre à la Muzac un disque 
de 4’33’’ de silence.

Mais fait-on véritablement l’expé-
rience du silence avec 4’33’’ ? 
Pas pour Cage comme nous al-
lons le voir qui affirme, bien au 
contraire, que le silence n’existe 
pas !
Essayons de situer 4’33’’ dans l’ex-
périence du compositeur.

L’invention chevillée au corps

Cage est né à Los Angeles en 1912. 
Étudiant brillant mais rebelle aux 
institutions, il rechigne à s’enfer-
mer dans une seule discipline ar-
tistique. Il s’engagera toute fois 
dans la composition musicale, car, 
précise-t-il  : «  Les gens qui écou-
taient ma musique avaient des 
choses plus intéressantes à en dire 
que ceux qui regardaient mes ta-
bleaux. »
Il a 24 ans quand il épouse Xenia 
Kashevaroff, sculptrice dans la 
mouvance surréaliste, à laquelle 
il ne cache pas ses expériences 

homosexuelles antérieures. Il est 
très amoureux et décidé à l’épou-
ser dès le premier regard : elle sera 
sa femme pendant 10 ans. Mais le 
ménage ne va pas résister à la ren-
contre de Cage avec le danseur et 
chorégraphe Merce Cunningham 
pour lequel il compose. Cette ren-
contre, sans la présence de Xénia 
dont il divorce en 45, rompt son 
équilibre.
A 33 ans, Cage traverse une pro-
fonde crise subjective. Voici ce qu’il 
rapporte de son rapport aux af-
faires de l’amour : « Je suis entière-
ment opposé aux émotions. (…) Je le 
suis vraiment. Je pense que l’amour 
rend aveugle, et aveugle d’une mau-
vaise manière. (…) Je pense que voir 
et écouter, c’est extrêmement im-
portant. De mon point de vue, c’est 
la vie même. L’amour nous empêche 
de voir et d’écouter. » 
Comme il va mal, ses amis le 
poussent à rencontrer un psychana-
lyste, et bien qu’il n’y soit guère dé-
cidé, il le fait. L’analyste lui promet 
que la cure lui permettra d’écrire 
encore plus de musique, ce à quoi 
Cage aurait répondu  : «  Grands 
dieux ! j’en écrit déjà trop ! » 
Il n’engagea aucune cure bien sûr, 
et de ce bref échange, on peut dé-
duire que Cage s’éprouvait plutôt 
comme étant le siège d’un excès. 
Effectivement le compositeur n’est 
pas en panne, et c’est dans la créa-
tion musicale, en ouvrant une voie 
artistique totalement inédite, qu’il 
va trouver la solution à son impasse 
subjective. 
Suivant ce que nous dit J.-A. Mil-
ler4, la musique ne relève pas de 

4’33’’
« Un espace vide ou un temps vide n’existent pas. Il y a toujours quelque chose à voir, quelque chose à entendre. »1

1.  Cage J., cité par Kyle Gann dans son ouvrage : No Silence, 4’33’’ de John Cage, Éditions Allia, 2014, p. 133. Les citations non référencées qui suivent sont 
extraites de cet ouvrage.
2. Vous trouverez facilement sur YouTube plusieurs interprétations de cette pièce musicale. 
3. Patrick Lelay, président directeur général du groupe TF1 en 2004.
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l’objet voix mais d’un traitement de 
celui-ci, afin de le recouvrir, voire 
de le faire taire. Pour un composi-
teur, cet objet est particulièrement 
engagé dans son économie pul-
sionnelle et nous faisons l’hypo-
thèse que lors de la crise subjective 
des années 40, Cage est affronté 
à une effraction de jouissance qui 
déchaine cet objet. Sans doute as-
pire-t-il à un apaisement  : un peu 
de silence. 
Car Cage traverse également une 
crise artistique, désorienté par 
le sentiment que chaque artiste 
parle un langage incommunicable : 
«  toute cette tension dans la mu-
sique me frappait comme une tour 
de Babel.  » Le compositeur fait 
l’épreuve d’un grand désordre y 
compris dans le champ de sa disci-
pline : une cacophonie. 

Nichi nichi kore ko nichi5

Comment Cage choisit-il de traiter 
«  son état d’esprit perturbé  » par 

une profonde « remise en question » 
touchant sa vie « comme composi-
teur et comme homme marié » ?
Il porte son intérêt sur le boudd-
hisme zen et la pensée orientale. 
Ses recherches le conduisent à po-
ser que toute démarche artistique 
a pour visée non pas « l’expression 
de soi  », «  la communication  »6, 
mais l’apaisement de l’esprit. Il en-
gage son art dans une recherche  : 
l’aspiration au silence. La philoso-
phie zen qui l’inspire, prône l’équi-
valence de toute chose. C’est ainsi 
qu’il n’y a pas de différence entre 
jouer une note et ne pas la jouer. 
Dans cette optique, tous les sons 
sont équivalents  : qu’ils sortent 
d’un instrument dédié à la musique 
ou qu’ils soient fortuits, environne-
mentaux. 
4’33’’ sera le produit de cette re-
cherche.
Au Maeverick Concert Hall, c’est 
bien l’expérience que fait le public 
dont l’oreille se tend pour écouter. 
Pas de son venu du piano certes, 

et pourtant l’instrument et l’inter-
prète sont là, qui créent l’attente. 
Mais il y a les sons de la forêt qui 
entoure la salle de concert, et à l’in-
térieur, les sons émis par le public 
lui-même  : toussotements, chu-
chotements, etc. 
On rapporte également que de 
son expérience en chambre ané-
choïque – une salle construite pour 
étouffer les ondes sonores – le 
compositeur a déduit que l’expé-
rience du silence absolu était im-
possible pour un être humain. 
De tout cela Cage tire une consé-
quence  : le silence et le son ne 
doivent pas être opposé, ne consti-
tuent donc pas un binaire, une 
paire, mais sont dans une conti-
nuité moebienne  : «  ce dont nous 
avons besoin, c’est du silence, dit-il. 
Mais ce dont le silence a besoin, c’est 
que je continue de parler. »

L’œuvre de Cage en valorisant tous 
les sons, même des plus pauvres, 
s’accorde parfaitement au travail 
d’un autre artiste  : Marcel Du-
champ, inventeur du ready-made, 
qui fut son ami. Elle interroge notre 
époque  pourvoyeuse de musique 
en continu dans les cafés, les res-
taurants, les lieux de convivialité 
où on aimerait bien pouvoir s’en-
tendre  ! Elle met l’accent sur la 
musique, pas tant comme art de 
l’interprétation mais comme art 
de l’écoute, dans lequel le corps du 
parlêtre est impliqué. 
Voilà le chemin totalement inédit 
qu’ont ouvert seulement 4’33’’.

Elisabeth PONTIER  
Psychologue
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4.  Miller J.-A., « Jacques Lacan et la voix », Quarto, n°54, juin 1994, p. 34.
5. Dicton japonais zen signifiant : chaque jour est un jour magnifique.
6. Cage J., « J’en écrivais déjà trop » ou la raison d’une non-analyse, Ouï ! En avant derrière la musique, La Cause du désir, hors-série, numéro numérique, p. 111.
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Découverte

Le temps est une représenta-
tion en même temps si abs-
traite et sa perception et sa 

gestion si concrètes dans nos vies 
et notre quotidien.

Le soin, sans introduire la notion 
de temps, n’a aucun sens : le soin 
chronique, le soin aigu. Il est in-
dispensable de prendre en consi-
dération l’impact de ce temps 
sur l’adaptation et l’adaptabilité 
au symptôme, la façon dont le 
temps transforme la souffrance 
et son expression. 

L’impact de la cinétique du soin 
est un élément d’analyse majeur. 
Dispositifs pour quelques jours, 
mois, années, soins itératifs ou 
continus influencent grandement 

sa qualité et sa réussite. Prendre 
en compte le rythme et la ca-
dence fait partie intégrante de 
notre métier de soignant.

La question du temps apparaît 
particulièrement centrale dans 
le soin aux bébés, notamment en 
psypérinatalité.  Le temps de la 
dépression maternelle apparaît 
vide, sans saveur et sans éclat. Le 
rythme est monotone et terne, la 
pensée ralentit et l’enfant solli-
cite. Son temps à lui est intense, 
l’heure de la faim indigne et pa-
nique, l’heure du sommeil est bru-
tale. Le temps d’un sourire fugace 
et authentique structure et sa 
répétition donnent la coloration 
de la façon dont ce petit homme 
vivra le monde. Mais le temps de 
la mère n’est pas aux sourires et 
un sourire ne peut être forcé sans 
que l’enfant ne soit dupe dans cet 
accordage infraverbal permanent 
qui se fait… ou ne se fait pas…

Et à cette dyssynchronie mal-
heureuse, apparaît le temps du 
soignant. Pour lui, le temps fait 
urgence pour la mise en place 
d’interactions sécurisantes et 
confortables entre ces deux 
êtres, soucieux du bon dévelop-
pement de l’enfant et compatis-
sant à cette mère qui ne retrou-
vera jamais ces temps si rares et 
brefs. Son temps oscille entre le 
rythme de construction si rapide 
et déterminant de ce petit être 
fragile et vorace, doux et envahis-
sant et cette mère qui a besoin de 

temps, de pause, de repos pour 
que l’envie émerge de nouveau, 
pour qu’elle retrouve l’impression 
que sa vie et son corps lui appar-
tiennent. Elle qui a besoin de se 
faire croire quelques instants que 
le temps ne compte pas, que rien 
ne pèse sur elle. 

Le soignant ne doit pas céder à 
l’angoisse de l’urgence, mais ac-
cepter de prendre le temps, adap-
ter son rythme, celui des soins, 
celui de l’introduction de nou-
veaux moyens pour aider. Il doit 
intégrer le temps de la rencontre, 
de la réassurance, le temps de 
faire confiance, le temps du mé-
dicament, le temps d’observer 
l’enfant sans générer d’angoisse, 
le temps de le toucher, le temps 
pour parler de cet enfant chez 
cette mère effractée, si sensible 
à l’intrusion après avoir offert la 
vie. Le défi de ce soin si particulier 
aura pour objectif l’accordage, 
un accordage qui pérennisera la 
relation sur de longues années. 
Ce temps d’accordage si fragile, 
ce temps de rencontre entre ces 
deux êtres vulnérables, introduit 
une stabilité de lien pour les an-
nées à venir. Pas d’architecture 
réussie sans fondations solides.

Docteur Daphné GOIRAND
Pédopsychiatre sur USDBB  

(Unité de Soutien au  
Développement du Bébé) 

Hôpital de jour « Les colibris », 
secteur 4

Soigner à contre temps
Le temps passe, le temps file, le temps défile, le temps est long.

Le temps dénonce, percute, dévoile ; le temps oublie. 
Le temps des cerises, le temps des châtaignes, le temps des pivoines et du mimosa.

Le temps de l’enfance et de la candeur, le temps de la sagesse, le temps de la douceur.
Le temps éternel, le temps géologique, le temps de l’histoire de l’homme, le temps subjectif, le temps de chacun,  

le temps de nous ; le temps de vagabondage pour quelques minutes.

© Dessin de Daphné Goirand.
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Concept

«Avec le temps, va, tout 
s’en va », dit le poète. 
Ces paroles laissent 

entrevoir l’idée d’un temps irré-
versible et sa trajectoire unidi-
rectionnelle qui irait de l’arrière 
vers l’avant. Pourtant, la clinique 
nous enseigne que la psyché est 
faite d’un temps autre et nous 
confronte à son troublant pa-
radoxe  : c’est à la fois le lieu où 
s’éprouve le tout passe comme le 
lieu du rien ne se perd, où tout est 
inscrit en dépôt. 
Monsieur B., en témoigne dès 
le premier entretien et amène 
un symptôme, c’est-à-dire son 
manque  : sa mémoire défail-
lante. Depuis, quelques temps, 
il a de nombreux oublis dans sa 
vie quotidienne, ses proches s’en 
plaignent. D’origine sri lankaise, il 
était auparavant comparé par ses 
proches au serpent qui, le pré-
cise-t-il, est un animal « de grande 
mémoire ». 
Tout en parlant de ses ren-
dez-vous manqués, des ratages 
dans sa vie quotidienne, mon-
sieur parle de son besoin «  d’ou-
blier les choses du pays  ». D’un 
côté, la mémoire est atrophiée, 
elle fait défaut, de l’autre, elle est 
hypertrophiée et le fait souffrir. 
On voit bien ici comment un train 
peut en cacher un autre. 
Au travers de ses oublis, Monsieur 
B., introduit « les choses du pays ». 
Il en va ici de ce qui l’encombre, de 
ce qui l’excède et qu’il adresse au 
clinicien. L’angoisse opère. En té-
moigne les nombreux rêves ame-
nés en entretiens, venant racon-
ter les rencontres traumatiques 

au Sri Lanka, la guerre civile, les 
arrestations, et en France, lors 
des attentats de Paris. Les tra-
vaux de Freud sur les rêves trau-
matiques se distinguent nette-
ment de ses premiers textes sur 
le rêve décrit alors comme un 
accomplissement de désir. Les 
rêves traumatiques sont pour lui 
déterminés par le retour à l’iden-
tique de la situation ayant pro-
voqué l’effroi. C’est la rencontre 
répétée d’un temps sans mesure. 
La scène rêvée ne se présente 
pas comme un souvenir, situable 
dans une chronologie.
C’est un passé présent qui se 
manifeste. Freud rattache le ca-
ractère insistant, répétitif à ce 
qu’il désigne par un au-delà du 
principe de plaisir. Lors d’un en-
tretien, Monsieur parlera des at-
tentats de 2015 comme du jour 
où il a vu la mort et où la mort n’a 
pas voulu de lui. Pris entre deux 
mondes, celui des vivants et celui 
des morts, mais faisant le pari de 
la parole, Monsieur vient en en-
tretiens comme pour vérifier qu’il 
est en vie. Maurice Blanchot té-
moigne de sa rencontre trauma-
tique dans un livre très court écrit1 
à la fin de sa vie. 
Voilà son récit : en 1944, un jeune 
homme est sur le point d’être fu-
sillé par des soldats allemands et, 
à la faveur d’une diversion dans 
le maquis, il prend la fuite. Dans 
cet écrit autobiographique, Blan-
chot témoigne de son sentiment 
d’étrangeté au moment de la fu-
sillade où, dans ce moment sus-
pendu, il s’est senti «  libéré de la 
vie ». Paradoxalement, la fuite ne 

le délivrera pas de l’angoisse. Est-
il vivant ? Est-il mort ? Il en doute. 
L’instant de sa mort était désor-
mais « toujours en instance ». Par 
cette écriture énigmatique, Blan-
chot témoigne de cette trace. La 
rencontre traumatique dépasse 
les possibilités de verbalisation 
car ce qui a été vécu crée un trou 
dans la narration de soi. Le trau-
ma, dans ce cas, est un élément 
séparé de l’historisation. Dans le 
cas de Monsieur B., l’enjeu n’est 
pas de supprimer les souvenirs 
ou l’angoisse. Ici, les rêves, dont 
la part culturelle et symbolique 
est majeure pour lui, se sont 
présentés comme un levier. Les 
rêves sont devenus des messages 
à interpréter lui permettant de 
transformer des éléments désaf-
filiés, désaccordés, en un sens à 
déchiffrer. En effet, pris dans la 
relation transférentielle, le rêve 
fait évènement et permet de ré-
introduire de la ponctuation, du 
avant-après, de la chronologie. 
Le travail de parole se construit 
de trace en trace.

Stéphanie TORREMOCHA
Psychologue clinicienne

Le temps n’est pas ce que l’on dit de lui

1. Blanchot Maurice, L’instant de ma mort, 1994.



28

Découverte

Cela prend une éternité 
pour apprendre le Tai Chi 
Chuan. Et cela prend... 

une minute. Entre les deux, vous 
ne voyez pas le temps passer. 
Comme la flèche de Zénon, qui 
vole, tout en restant immobile 
pendant une succession infinie 
d’instants présents. Le Tai Chi 
Chuan, c’est parcourir une infi-
nité de positions le temps d’un 
geste donné, puis d’un autre, et 
encore un autre. Mais cela ne se 
voit pas. Ce travail du corps en 
mouvement est microscopique, 
il n’est perceptible que par celui 
qui l’exécute. De l’extérieur, les 
mouvements s’enchaînent, sans 
se confondre, dans des tran-
sitions imperceptibles. Celui 
qui pratique perçoit à la fois le 
déplacement millimétrique de 
tous ses gestes, et l’impression 
de circulation constante pro-
duite par le mouvement. C’est 
l’un des nombreux paradoxes 
du Tai Chi  Chuan  : il n’y a pas 
de fluidité sans structure, mais 
pour acquérir de la fluidité, il 
faut apprendre la structure. 

Cette pratique est classée par-
mi les arts martiaux internes, 
face aux arts martiaux externes 
comme le kung-fu. Il se pra-
tique aussi sous la forme d’en-
chaînements de défenses et de 
contre-attaques, mais exécu-
tées de manière douce, lente 
et continue. L’attention et l’in-
tention sont dirigées vers ce qui 
se passe à l’intérieur du corps, 

les transitions de l’énergie du 
mouvement d’une polarité à 
une autre. On cherche à sentir 
par exemple le point de bascule 
fugace entre une énergie d’ab-
sorption vers soi, et une énergie 
de restitution vers l’extérieur. 
Ou bien, le passage de l’acte de 
pousser à l’acte de tirer. Ou aus-
si d’une sensation d’enracine-
ment, à une posture d’équilibre. 
Ou encore, la sensation que la 
jambe arrière vient de finir de 
s’aligner, pour rendre solide un 
mouvement qui se passe pour-
tant sur l’avant du corps, pour 
l’achever sans pour autant s’ar-
rêter avant le mouvement sui-
vant… Tai Chi Chuan ( ), 
cela signifie « Boxe du faîte su-
prême  »  : l’image de la poutre 
faîtière illustre bien l’idée de ce 
point de bascule au sein d’une 
trajectoire continue. 

On ralentit pour mieux étudier 
le développement d’une force 
souple et dynamique qui ancre 
l’énergie du mouvement pour 
la propager ensuite. Le mouve-
ment n’est pas forcément lent 
en vitesse absolue, c’est plu-
tôt une allure où l’attention et 
l’intention sont dirigées vers la 
maîtrise du relâchement et de la 
liaison entre chacun des gestes. 
On dit que si « une partie bouge, 
tout le corps bouge, une partie 
s’arrête, tout le corps s’arrête ».   
Une image traditionnelle dans 
l’enseignement du Tai chi : il fau-
drait effectuer les mouvements 

comme si on déroulait le fil d’un 
cocon de ver à soie. Pour ne pas 
le casser, il faut de la continuité 
et de la régularité. 

«  Ouverture  »… «  Repousser le 
singe  »... «  Brosser le genou  »... 
«  Caresser la crinière du cheval 
sauvage »... « Mouvoir les mains 
comme des nuages  »... «  Le coq 
d’or sur une patte »... « Coup de 
talon »... « Saisir la queue de l’oi-
seau  »... « Croiser les mains  »... 
« Fermeture ».

C’est la forme courte du Tai Chi 
Chuan de style Yang la plus ba-
sique, codifiée pour une diffu-
sion internationale  : la gamme, 
pour ainsi dire. Dix mouvements 
aux noms poétiques et exotiques 
qui donnent l’impression vi-
suelle d’une danse légère, d’une 
vague ininterrompue, mais où 
les pratiquants manifestent une 
forme de concentration médi-
tative et une extrême solidité 
dans l’ancrage au sol. C’est que 
le travail du corps en commence 
à un endroit auquel on ne prête 
pas toujours assez attention  : 
dans le dan tian inférieur  
c’est-à-dire le centre de gravi-
té, localisé au-dessus du bassin. 
On le déplace par un mouve-
ment de rotation-translation 
des hanches. Ce déplacement 
du poids du corps libère un des 
pieds, qu’on place ensuite se-
lon un schéma déterminé avant 
de laisser à nouveau le poids du 
corps s’ancrer sur ce pied, ou 

Le temps d’une forme de Tai Chi Chuan 
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se répartir sur les deux jambes, 
selon une proportion elle aussi 
prescrite par le geste. Si la po-
sition des pieds, et sa coordina-
tion avec la position du poids 
de corps, sont d’une précision 
chirurgicale, c’est pour pouvoir 
laisser agir librement le «  prin-
cipe des neuf perles  »  : à partir 
du schéma au sol, les six articu-
lations des membres (chevilles, 
genoux, bassin, épaules, coudes, 
poignets) et les trois articula-
tions principales sur la colonne 
vertébrale  (lombaires, dorsales 
et cervicales) propagent le mou-
vement les uns vers les autres en 
remontant depuis les pieds, en 
passant par la taille, et en libé-
rant le mouvement par le haut 

du corps, comme un fouet qui 
claquerait au ralenti. 

La pratique du Tai chi chuan à 
l’hôpital permet de réveiller son 
corps, de sentir qu’il est fait pour 
bouger, malgré tous les empê-
chements que la maladie d’une 
part, et l’emploi du temps pro-
fessionnel d’autre part, peuvent 
engendrer. En tant que pratique 
aussi bien individuelle que col-
lective, il permet de prendre du 
temps et de refaire ensemble 
l’expérience concrète que la 
vie, c’est le mouvement. Nous 
pouvons nous y rejoindre dans 
une expérience commune, en 
cheminant depuis un état d’im-
mobilité physique et psychique 

quasi-total où le temps n’est 
plus vécu et ne s’écoule plus. 
Ou bien, depuis un état d’in-
quiétude où nous sommes tra-
versés par de constants heurts 
et brisures de rythme de toutes 
sortes, trépidations urbaines ou 
tribulations intérieures. 

On parle ici du temps vécu, qui 
n’est finalement peut-être pas 
autre chose que du mouvement 
perçu.

Virginie MICHEL-LABASQ
Psychologue Secteur 08

La Calanque-Les Bougainvilliers
CMP-CATTP  

Allauch-Plan de Cuques
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Itinéraires

Un jour sur Saturne dure 
10,7 heures  (le temps qu’il 
faut pour Saturne de faire 

un tour sur elle-même). Saturne 
fait une orbite complète autour 
du soleil (un an dans le temps de 
Saturne) en 29 années terrestres 
(10 756 jours terrestres). Elle est la 
6ème planète par ordre croissant 
de distance du Soleil. Cette planète 
est facile à identifier avec ses prin-
cipaux anneaux lumineux et trans-
parents.
Dans la  Mythologie,  Saturne  est 
le Dieu « Chronos » pour les Grecs. 
Père des douze Dieux de l’Olympe, 
assoiffé de pouvoir avec une telle 
peur de le perdre, que Saturne vou-
lait échapper à une malédiction où 
l’un de ses enfants le détrônerait. 
Il détrôna et châtra son père Ura-
nus  puis se mit donc en devoir 
d’avaler tous ses enfants. Ce fils 
était Zeus (Jupiter pour les Grecs). 
Par la suite, exilé par son fils « Ju-
piter  », dans sa solitude, Saturne 

développa sagesse, patience et 
instaura l’âge d’or où régnèrent la 
paix et la justice. 
  

Symbole de saturne en astrologie : 
 représentant la faucille du dieu.

En astrologie, la planète Saturne 
gouverne  les signes du capricorne 
et du verseau.
Saturne est appelé « le gardien du 
temps  », et notamment le passé. 
Cette planète symbolise la  struc-
ture, la rigueur  et donc par ana-
logie  l’éducation, les limites, la 
frontière, la responsabilité et le  
devoir. 

Elle représente dans un thème as-
tral personnel1 ou carte du ciel, les 
obstacles que nous allons devoir 
dépasser, la fatalité qui pèse sur 
l’individu en fonction de sa position 
et degrés. On associe à Saturne la 
restriction, le ralentissement, la so-
litude, le confinement, l’emprison-
nement, l’effort, la contrainte, les 
punitions, le besoin de défendre les 
structures et d’accomplir quelque 
chose de tangible.
C’est une la planète redoutée, sym-
bole de lenteur, d’obstacles et de 
karma. En sanskrit, Shani signi-
fie «  lent ». Saturne a des impacts 
psychologiques complexes, il est 
considéré comme le « soleil noir » 
ou le grand régisseur du karma. 
Il tient le rôle de l’ombre dans un 
thème, mais c’est aussi le lieu qui 
donne de la structure.
Dans un thème individuel la pla-
nète représente  : les grands-pa-
rents, la vieillesse, le temps, la du-
rée, les structures, le squelette, la 

Saturne : “le gardien du temps”
« Il est morne, il est taciturne, il préside aux choses du temps

il porte un joli nom, Saturne, mais c’est Dieu fort inquiétant. »
(Saturne, 1964) Brassens
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pierre, le père temps qui enseigne 
la patience, la persévérance et ap-
porte la sagesse. Il donne des in-
formations comment la personne 
vit l’ordre et les cadres de la société 
dans sa vie.
C’est une planète dite transperson-
nelle, car elle touche des généra-
tions entières (Saturne a un cycle 
de 29 ans environ pour faire le tour 
du zodiaque). Saturne change de 
signe tous les deux ou trois ans. 
Son action ralentit volontairement 
le cours des événements afin que 
nous développions patience, endu-
rance et persévérance. Ses leçons 
sont parfois dures, mais elles nous 
conduisent à une transformation 
profonde. 
Carl Gustav Jung, psychologue 
suisse connu pour sa théorie de la 
psychologie analytique, a souvent 
mêlé des disciplines anciennes et 
modernes pour explorer les mys-
tères de l’esprit humain. Parmi ces 
disciplines,  l’astrologie a tenu une 
place particulière. Loin de la consi-
dérer comme une simple prédic-
tion de l’avenir, Jung voyait dans 
l’astrologie un langage symbolique 
riche, pouvant révéler des vérités 
profondes sur l’inconscient indi-
viduel et collectif. Cette approche 
unique soulève une question fasci-
nante : comment utilisait-il préci-
sément l’astrologie pour aider ses 
patients ?
Dans une consultation clinique, 
Jung pouvait examiner le  thème 
astral  d’un patient pour voir com-
ment ces forces archétypales 
s’exprimaient dans sa vie. Par 
exemple, un individu dont le thème 
montrait une forte influence de 
Saturne pouvait souvent faire face 
à des défis liés à la discipline, à la 
maturation ou à l’acceptation de 
la responsabilité. Jung utilisait ces 

observations comme point de dé-
part pour explorer les conflits inté-
rieurs du patient et travailler sur les 
moyens de les résoudre.
Si dans un thème Saturne  est  do-
minante, elle engendrera de la timi-
dité, de la prudence, de la réserve, 
le sens du devoir et de la responsa-
bilité. Du sérieux mais aussi de l’in-
hibition.

La planète Saturne sera position-
née le jour de votre naissance dans 
un domaine ou dans un secteur de 
la vie particulier (autrement dit  : 
dans l’une des 12 « maisons astro-
logiques » de votre thème natal). 
Par exemple, dans la carte du ciel 
de Carl Jung ci-dessous, Saturne 
est située dans sa maison 1 et dans 
le signe du verseau. 
En poursuivant son déplacement, 
elle influence les autres secteurs de 
votre vie tout au long de la vie.

Son transit (ou passage) dure envi-
ron 3 années par signe, une année 
par décan. On dit qu’elle «  fait le 
ménage » dans les maisons qu’elle 
rencontre durant son transit. 
Selon sa position, elle forme des 
«  relations  » ou aspects positives 
ou négatifs avec les autres planètes 
(conjonction, opposition, carré, tri-
gone etc), qui peuvent accentuer la 
temporalité, apporter du temps ou 
modifier notre perception subjec-
tive.  La planète peut aussi accen-
tuer des peurs, des angoisses, des 
frustrations, des retards…

Les  mots clefs  sont :  dépouille-
ment, temps, sagesse, rigueur,  
impeccabilité, maîtrise.

Lise COUZINIER
Attachée aux affaires culturelles  

et à la communication

© D.R.

1. Thème astral personnel : il se calcule avec la date de naissance, le lieu de naissance, et l’heure de naissance exacte afin d’obtenir une carte du ciel des  
positions des planètes le jour de votre naissance.
Des sites comme Astrothème permettent de calculer rapidement et gratuitement votre thème : https://www.astrotheme.fr



32

Vie associative

Il y a vingt ans, un vent d’inquié-
tude traversait déjà la psychia-
trie publique française  : l’an-

nonce d’un virage sécuritaire et 
gestionnaire semblait menacer 
l’essence même d’une certaine 
philosophie du soin.

C’est dans ce climat qu’a germé, 
à Valvert, l’idée de créer une as-
sociation qui viendrait mettre 
au travail les questions d’ou-
verture, de circulation, de lien 
socio-culturel autour de la ques-
tion de la création artistique et 
culturelle à l’hôpital. Un rem-
part, au fond, contre les vents 
contraires qui s’annonçaient. 

Portée par le désir d’un infirmier 
de secteur psychiatrique, Michel 
Raimondo, qui avait à cœur de 
faire entrer des artistes à l’hôpi-
tal et l’engagement collectif de 
plusieurs soignant.es et artistes 
associé.es*, avec le soutien de 
la Direction*, l’association Ose 
l’Art a vu le jour en 2006. 

Premier jalon de l’aventure : un 
partenariat avec le Théâtre de 
l’Arcane avec cette préoccupa-
tion commune de faire vivre 
un espace collectif de création, 
d’écoute, de rencontres qui 
fasse du lien entre la psychia-
trie, le monde artistique et le 
milieu socioculturel. Un disposi-
tif qui serait ouvert aux patient.

es, au personnel, aux habitant.
es du quartier et aux artistes. Ce 
qui nous animait alors trouve un 
écho précis dans ces lignes du 
psychiatre marseillais Sébastien 
Giudicelli  : «  Si une perspective 
alternative existe en psychiatrie, 
elle doit reposer en la création 
de lieux d’expression sociale et 
d’échanges sociaux où les ma-
lades et les soignants puissent 
échapper à la chronicité et à la 
désinsertion en retrouvant dans 
leur être social leur identité re-
connue 1. » 

Durant toutes ces années, l’asso-
ciation a accueilli, avec l’accom-
pagnement de Lise Couzinier, 
chargée de développement 
culturel, des artistes dans leur 
diversité, toutes et tous étran-
ger.es au monde de la psychia-
trie. Le bilan en témoigne  :  les 
créations du Théâtre de l’Ar-
cane, l’atelier radio de la réalisa-
trice sonore Aline Soler, les ate-
liers photo de Valérie Horwitz, 
les ateliers cinéma de Jean-Marc 
Lamoure et Pila Arcila, les ate-
liers cinéma d’animation  de Syl-
vie Frémiot, un festival Art Hors 
Normes,  les Impatients du jazz 
avec le musicien Fred Pichot, 
les ateliers danse de Robin de  
Courcy etc… etc… Autant d’ini-
tiatives qui ont ponctué deux 
décennies, d’expériences créa-
tives et de rencontres vivantes.

Au fil du temps, Ose l’Art a es-
suyé de rares tempêtes et par-
couru des mers parfois trop 
calmes, mais elle a su tenir le 
cap  : tenir, se transformer sans 
renier sa philosophie fondatrice, 
portée par un désir collectif de 
poursuivre l’aventure, autre-
ment certes mais toujours avec 
la conviction partagée que l’art 
et la création ont plus que ja-
mais une place émancipatrice à 
l’hôpital.

En 2017, l’une des métamor-
phoses essentielles a certaine-
ment été l’inclusion de patient.
es au sein du Conseil d’Admi-
nistration, ce qui est devenu, 
depuis, un principe fondateur 
de l’association. En 2023, un 
engagement a été pris, celui de 
tendre vers un fonctionnement 
collégial, afin de limiter les en-
jeux de pouvoir et laisser place 
à davantage d’horizontalité. Il 
s’agit encore d’une visée, im-
parfaite et lointaine, mais cette 
nouvelle perspective produit 
déjà des effets et engage à tou-
jours plus de « faire ensemble ».

C’est pourquoi, aujourd’hui, 
Ose l’Art est devenue le Col-
lectif Ose l’Art – mue géné-
rationnelle, rajeunissement 
structurel (syndrome Benjamin 
Button des associations à la vie 
longue  !). Vivante, imaginative 

Le temps des métamorphoses : créer  
en psychiatrie avec le Collectif Ose l’Art

1. S. Giudicelli. Art et psychiatrie. Vers de nouvelles pratiques. L’Information psychiatrique ; Vol. 60, n° 10, décembre 1984 pp 1290-1299.
2. Manifeste - collectif ose l’art : https://www.collectifoselart.org/Manifeste.html
* Mireille Paulin (psychiatre), Christian Védie (psychiatre), Florence Roche (cadre de santé), Jacqueline Aguera (Assistante sociale), Martine Fournier (psy-
chiatre), Sophie Karavokyros (documentaliste), Michel Bijon (metteur en scène).
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et toujours portée par ce dé-
sir commun  :  Tracer «  un trait 
d’union improbable entre des in-
dividus jusqu’alors étrangers les 
uns aux autres et soudain trans-
formés par un désir irrépressible 
de partager leurs émotions et leur 
vision du monde  […] S’autoriser 
des moments où révéler ses dons 
cachés, nommer ses passions 
réprimées, rencontrer l’autre, 
ébaucher un lieu imaginaire mais 
émancipateur dessin[ant] une 
Utopie. »2

Un exemple  ? Pour les 50 ans 
de Valvert, une enquête très 
sérieuse sur la Fête a été me-
née grâce au collectif d’artistes 
les Archives du présent. Les élé-
ments de l’enquête ont permis 
d’organiser la fameuse Fête de 
la Frite. Chacun.e a mis la main 
à la patate et a pu participer au 

bon déroulement de la fête  : 
un espace pensé et construit à 
plusieurs, un public attentif, des 
frites préparées avec joie, ser-
vies avec persévérance, man-
gées avec bon cœur, des Ami.es 
d’ici, des Ami.es d’ailleurs, de la 
musique choisie ensemble, des 
chants offerts au micro ouvert, 
des textes partagés, la fripe 
mobile de la socio, les paillettes 
en folie, une exposition de mo-
ments passés ensemble.

A l’automne 2026, le Collectif 
Ose l’Art fêtera ses 20 prin-
temps !
Nous voyons-là une magnifique 
occasion de poursuivre notre 
travail de recherche sur la Fête.
Comment fêter cette année ?
Afin de répondre à cette ques-
tion, nous cherchons des ingé-
nieux et des ingénieuses, des 

chef.fes cuistot, des organi-
sateurs et organisatrices, des 
chanteuses et des chanteurs, 
qui sait, des costumes, des re-
cettes de pizzas, des gros bras 
et des petits aussi.

Alors avec le temps, non, tout 
ne s’en va  pas. Nous ne per-
dons pas de vue nos origines et 
nous tentons de poursuivre les 
transformations qui vont avec 
le temps et les gens. On vous 
attend.

Pour le COLLECTIF OSE L’ART

Sous la plume de  
Sophie KARAVOKYROS,

avec une touche de  
Célia LEHAIRE

et un zest de  
Leïla BRUSSEAUX

Calendrier des prochains événements
Jeudi 26 Mars, de 15h à 17h

Émission radio en direct depuis la Maison méditerranéenne des sciences humaines et sociales  
à Aix-en-Provence, dans le cadre d’un séminaire sur le thème de la Consolation 

https://www.cpaf.cnrs.fr/spip.php?article1062

Courant Avril (date à venir)
Participation à l’émission de Radio Grenouille « Infini’tif : Grandir »  

aux grandes tables de la Friche de la Belle-de-Mai.

En cours
• Atelier radio, avec Radio Nunc, chaque Mardi de 14h30 à 16h, à l’UMA 9

• Ateliers de création cinématographique avec Nathalie Hugues et Nicolas Bergamaschi, avec la socio.
•  Ateliers de création cinématographique avec Jean-Marc Lamoure et Pilar Arcila, avec l’HDJ Nausicaa.

Automne
Fête des 20 ans du Collectif  Ose l’Art.

En construction
Une jam hebdomadaire ! Si vous êtes intéressé.e, merci de contacter

Simon Bodin à l’HDJ Nausicaa ou oselart@ch-valvert.fr.



34

Lire - Écouter - Voir Le Clin d’œil de la Documentation
Lire

@ la recherche du temps : individus hyperconnectés, société accélérée : 
tensions et transformations.
Nicole Aubert Dir. Toulouse, Érès ; 2018, 456 p., ISBN: 978-2-7492-6176-8.

Dans cet ouvrage collectif, les auteurs analysent les mutations contemporaines du rapport au temps dans les 
sociétés caractérisées par l’hyperconnexion et l’accélération des rythmes sociaux. S’inscrivant dans une perspec-
tive sociologique et psychosociale, l’ouvrage examine comment les technologies numériques, la mondialisation 
et les logiques organisationnelles orientées vers l’urgence et la performance contribuent à instaurer une tempo-
ralité dominée par l’immédiateté et la compression du temps. À partir d’analyses théoriques et de contributions 
interdisciplinaires, l’ouvrage met en évidence les tensions produites par cette accélération entre exigences de 
réactivité, efficacité et disponibilité permanente, d’une part, et besoins humains de durée, de réflexion et de 
construction du sens, d’autre part. Il explore également les effets de ces transformations sur les subjectivités, les 
organisations du travail et les formes de sociabilité, montrant comment l’hyperconnexion redéfinit les frontières 
entre vie professionnelle et vie privée. L’ensemble propose ainsi une réflexion critique sur les transformations 
des temporalités sociales contemporaines et sur leurs implications pour les individus et les institutions dans une 

société marquée par l’intensification et la fragmentation du temps. [Résumé d’éditeur]

Écouter
 « Qu’est-ce que le temps ? ». Série : Sommes-nous soumis au temps ?  
La philosophie à l’épreuve du temps. Episode 1/4
France Culture. Emission « Avec Philosophie ». Date de diffusion : 17 octobre 2022. Durée : 58 mn
Géraldine Muhlmann Productrice ; avec Francis Wolff, professeur émérite à l’Ecole Normale  
Supérieure ULM et Etienne Klein, physicien.

Le temps est une notion polysémique qui renvoie à la durée vécue, au moment présent, aux instants 
passés, au temps vide ou accéléré. Comment penser cette difficulté du temps : être à la fois changement 
et permanence ? Quelle différence existe-t-il entre temps et conscience du temps ? Lorsque nous parlons 
ordinairement du temps, nous avons tendance à parler de notre sensation du temps, de notre ressenti du 
temps, de notre conscience intérieure du temps, bref, souvent davantage de ce que le temps nous fait que 
du temps lui-même. Francis Wolff part d’un constat paradoxal : nous ne percevons jamais le temps direc-
tement, seulement ses effets — l’attente qui s’étire, la surprise de l’heure qui tourne. Le temps lui-même 
reste insaisissable. Pour en former une idée, il faut passer par l’abstraction : en faisant mentalement le 
vide de tout ce qui nous entoure, il reste l’espace et le temps comme cadres purs de l’existence. Étienne 
Klein invite à questionner des formules que l’on croit évidentes, comme «le temps passe» ou «le temps 

s’accélère». Si l’on définit le temps comme ce qui renouvelle continuellement le présent, alors ce temps-là, à proprement parler, ne 
passe pas. Il y aurait donc un écart entre notre conscience subjective du temps et le temps lui-même. 
A écouter en podcast sur le site de Radio France.

Voir
Melancholia
Réalisateur : Lars von Trier. Pays : Danemark, Suède, France, Allemagne. 2011. Durée : 130mn
Avec : Kirsten Dunst : Justine ; Charlotte Gainsbourg : Claire ; Kiefer Sutherland : John.

Dans Melancholia, Lars von Trier met en scène un monde suspendu dans l’attente d’une catastrophe : la 
collision annoncée entre la Terre et la planète Melancholia. Le film s’articule en deux parties distinctes, 
portant chacune le prénom d’un des personnages centraux,— Justine, puis Claire — comme deux mouve-
ments d’une même symphonie funèbre, deux psychés que la menace cosmique va révéler dans leur vérité 
la plus nue. La première partie s’ouvre sur un mariage fastueux et oppressant, où Justine, la mariée, visi-
blement absente à l’événement, vacille jusqu’à l’effondrement. Incapable de se conformer aux attentes 
sociales, elle flotte dans un monde dont elle perçoit, au fond, l’inanité. Incarnation de la mélancolie, elle 
est celle « qui sait » : non pas par connaissance rationnelle, mais par une certitude intime, viscérale, que 
quelque chose est fondamentalement perdu, que le monde ne vaut pas la peine d’être sauvé. La seconde 
partie, qui couvre le compte à rebours, déplace le regard vers Claire, sa sœur, figure de l’ordre, de la vie 
ordinaire et de l’attachement au monde. Face à l’approche inexorable de la planète Melancholia, Claire 
incarne « celle qui doute » : elle oscille entre la confiance accordée aux certitudes scientifiques de son 
mari John et une panique croissante que la raison ne parvient plus à contenir. John, lui, représente une 

troisième position — celle du savoir technico-scientifique qui prétend maîtriser l’angoisse par le calcul et la mesure. Mais lorsque ses 
instruments confirment l’inévitable et que la maîtrise devient impossible, il s’effondre, incapable de survivre à la faillite de son propre 
système. Justine est la seule à accueillir l’annonce de la catastrophe avec une forme d’apaisement souverain. Sa mélancolie apparaît 
comme une relation singulière à la vérité. Ainsi, la planète Melancholia n’est pas seulement un objet céleste : elle agit comme un 
révélateur des structures psychiques, un miroir grossissant qui expose le rapport de chacun à son symptôme, à son angoisse, et à 
l’inéluctable. Von Trier transforme l’annonce de la fin du monde en une cartographie intérieure, où l’expérience du temps qui reste, 
révèlent ce qui, en chacun, était déjà là.
.

Les documents signalés sont disponibles au Centre de documentation.

Sophie KARAVOKYROS
Documentaliste
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Nouveauté

Les partenaires du CH Valvert 
pour le programme JASS,  
réunis au sein d’une coalition 
locale, ont élaboré un plan 
d’action pour rendre l’envi-
ronnement des jeunes au-
bagnais plus protecteur face 
aux addictions, et de façon 
plus générale pour leur santé 
mentale.
Ce plan d’action répond à 
des objectifs qui ont été dé-
finis à partir des résultats du 
questionnaire renseigné par 
les collégiens de troisième à  
Aubagne en janvier 2025.
L’objectif général est d’amé-
liorer la santé des jeunes au-
bagnais.

Un exemple  
pour passer à l’action :  
le « Bienêtromètre »

Il sera diffusé dans les lieux 
accueillant des jeunes, mais 
nous l’avons également pen-
sé comme un support de 
communication entre l’adulte 
et le jeune, permettant un 
dialogue constructif sur les 
questions de santé, la déli-
vrance de conseils, voire une 
orientation vers une aide 
adaptée si besoin.  On peut 
également y trouver des res-
sources : sites internet fiables, 
numéros verts, mais aussi des 
lieux d’accueil physiques à 
destination des jeunes sur le 
territoire aubagnais.

Céline SUCCI
Coordinatrice  

Programme JASS

Les documents signalés sont disponibles au Centre de documentation.

J'ai gouté à l'alcool 
avant mes 13 ans

Mes parents approuvent ou 
ne réagissent pas si je suis ivre

Je pense que ma santé mentale 
n'est pas bonne

Je suis régulièrement dehors 
sans adulte après 22 heures

Je bois une boisson 
type soda chaque jour

Je passe plus de 3 heures/jour 
à jouer aux jeux vidéos

Je passe plus de 3 heures/jour 
sur mon téléphone en semaine

Mes amis consomment (alcool, 
puff, cannabis, proto)

Je fume des puffs tous les jours

Mes parents ne savent pas où 
et avec qui je suis quand 

je sors le soir

Je trouve l'école inutile

J'ai déjà testé le gaz hilarant 
(proto, ballon)

Je prends des médicaments 
en vente libre 

qui agissent sur le cerveau

L'eau est ma boisson quotidienne

Je reçois de l'affection 
de mes parents

Je me sens en sécurité 
dans mon collège

Je participe à une activité
extra-scolaire

J'ai des amis même si 
je ne fume pas de puff

Je dors au moins 8 heures/nuit

Je passe du temps avec 
mes parents le weekend

J'ai des amis au collège 
qui s'intéressent à moi

Ma vie quotidienne est remplie 
de choses qui m'intéressent

,

,
,

,

Création du “bienêtromètre”  
par le programme JASS



CongrèsColloques
Actualités cliniques, de recherche, thérapeutiques, 
éthiques et juridiques en psychiatrie,  
périnatalité et chez l’enfant, l’adolescent et l’adulte
11e rencontres régionales de la FERREPSY (Fédération 
régionale de recherche en psychiatrie et santé men-
tale de Midi-Pyrénées puis d’Occitanie)
08-09 avril 2026 - Montpellier (Faculté de Médecine)
Contact : morgane.demonet@ferrepsy.fr

« Lorsque l’enfant prend le temps de savoir,  
des savoirs... » 
Organisé par l’ARI et le CH Valvert
10 avril 2026 - Marseille - CH Valvert
Contact : 04 91 87 67 09 – centredeformation@ch-val-
vert.fr

La recherche en santé mentale et en psychiatrie : 
vers une pratique accessible et collaborative
Journée organisée par le CH de Montfavet
10 Avril 2026 - Montfavet
Contact : 04 86 34 81 47 poste 60 28  
marion.baylet@ch-montfavet.fr.

L’inceste : comprendre, écouter & protéger
Journées d’étude sur les réponses institutionnelles  
et la prise en charge faites aux enfants victimes d’in-
ceste, organisée par la Fondation Bru
29-30 avril 2026
Contact : admin@fondation-bru.org – +41 (0) 22 347 
26 29 
www.fondation-bru.org

Autour du deuil périnatal : regards cliniques,  
pratiques et recherches en psypérinatalité
3ème journée régionale de psychiatrie périnatale 
30 avril 2026 - Marseille – CH Valvert
Contact : carole.bouard@reseauperinatmed.fr

« U.S.I.P., le grand retour de l’asile ? Déconstruire 
les représentations pour éclairer les pratiques »
4ème Journée Nationale des Unités de Soins Intensifs  
Psychiatriques (U.S.I.P.)
21 Mai 2026 - Pau
Contact : 05 59 80 95 83 – ludovic.gomez@chpyr.fr

4e Journée d’Echanges et de Rencontres Infirmières 
aux Urgences Psychiatriques
Évènement organisé par le GHU Paris
04 Juin 2026 - Paris
Contact : 01 45 65 80 00 – JERI-UP@ghu-paris.fr

Déni soit-il
Colloque annuel du département de psychiatrie 
adulte de l’ASM13
05 juin 2026 - Paris
Contact : 01 40 77 43 17 – service.psy13@asm13.org 
www.asm13.org

Le toucher clinique en périnatal
Congrès organisé par la World association for infant 
mental health (WAIMH France)
10-11-12 juin 2026 - Strasbourg
Contact : association@waimh.fr – www.psynem.org

Réhab pour tous, tous gagnants !
13e Congrès Réhab de Santé mentale France
11-12 juin 2026 - Lyon
Contact : 01 82 83 00 35, rehab@santementalefrance.
fr

« Le corps dans l’Âme »
41èmes rencontres de Saint-Alban
19-20 juin 2026 - Saint-Alban-Sur-Limagnole 
Contact : assoculturelle@chft.fr

Santé mentale et psychiatrie :  
enjeu, innovations et pratiques cliniques
Congrès du réseau francophone de psychiatres, neu-
rologues et neuroscientifiques (RFP2N)
16-17-18 septembre 2026 - Arcachon
Contact : monique.dubar@yahoo.fr – www.rfp2n.org

Pour une éthique de la continuité du prendre soin
XXVIIIe journées itinérantes francophones d’éthique 
des soins de santé
12-13 novembre 2026 - Marseille
Contact : www.gefers.fr


